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AVANT-PROPOS. 



— Stuait , a name oace reip<vtrd , 

A naroe , which to loTe wa» Um mark of a tmt heart , 

But now 'lia dcspiied and nrglccled. 

R<»iaTBua>f(i). 



Quand jHntîtulai mon ouvrage sur FAuglo^ 
terre et TEcosse w Voyage historique et litté- 
raire » , j'avais rarricre-penséc d'y rattacher en 
forme d'épisode quelque chronique empruntée 
à l'histoire^ qui me donnât l'occasion de rappe* 
1er les traits les plus saillants des annales des 
deux royaumes. Un roman de Walter Scott entre 
nécessairement dans la bibliothèque portative 
de tout voyageur en Ecosse^ comme auxiliaire 
du guide obligé. Je portais avec moi PF'auerlejr, 
auquel je m'étais engagé à joindre une espèce de 

(i) Stuart, nom jadis respecté, nom que tout cœur 
Jojal devait aimer, nom négligé et méprisé aujourd'hui, 

a. 
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commentaire qui a paru depuis. Mon attention 
se fixa donc tout naturellement sur le principal 
personnage historique du livre., le prince Char- 
les-Edouard, ïelle fut la première pensée des 
deux volumes que je publie aujourd'hui, et qui, 
dans l'origine, ne devaient former que la moitié, 
tout au plus, du tome quatrième de mon J^ojage. 
Mais je vis peu à peu mon sujet s'agrandir j 
l'histoire de Charles-Edouard, si intéressante par 
elle-même , se liait à celle des rois de sa race, et 
l'histoire des rois du nom de Stuart à celle des 
deux pays qu'ils réunirent sous un même sceptre^ 
c'est-à-dire qu'un détail en appelait un autre, et 
nous aimons maintenant les détails. Je m'étonne 
aujourd'hui encore de m' être tenu dans les hmites 
de deux volumes, quand je laisse dans le carton 
de mes matériaux tant de débris de notes, tant 
d'extraits, tant de descriptions de lieux , etc. Le 
lecteur, qui me trouvera encore trop long, sera 
du moins plus indulgent quand il saura que je 
pouvais l'être bien davantage. 

Un sujet historique dont l'idée première a été 
^rise dans un roman, une histoire qui avait 
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même été étudiée d'abord sous son aspeci roma*- 
nesque , voilà une origine qui mettra peut-être en 
défiance ceux qui penseront qu'il y a d'ailleurs 
dans mon livre une sympathie assez prononcée 
pour le héros. L'impartiaLté est certes la quaUté 
essentielle de l'historien ; cependant j'aime à croire 
que ce qu'on pourrait appeler ma paitialité pour 
Charles -Edouard n'est heureusement que l'ar^ 
mour de mon sujet^ parce que )'ai encore plusre* 
doute d'être froid que d'être partial. M. Gousip 
pourrait me reprocher de n'avoir pas eu une foi 
assez vive à la moralité de la victoire ; M. Thierry 
du moins m'approuvera , j'espère, de n^avoir paa 
dissimulé mc^ sympathie pour les vaincus. Si j'a- 
vais altéré un fait , dans l'un comme dans l'autre 
système , je ne serais pas au6si rassuré sur cette 
question de critique. Je relis donc sans trop 
d'inquiétude une dqs lettre^ <}e mon f^ojrage, 
résumée par ces mots du sommaire : « L'auteur 
se déclare Jacobite en entraut en, Ecosse. » 

Ce j^ècobîtisme relatif s'efface même com- 
plètement dans tout ce qui tient aux principes 
généraux de la politique , il ne m'a pas été didi- 
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cile de le concilier avec ce qu'on appelle les idées 
libérales^ sans qu'on paisse m'accaser d'être en 
contradiction avec moi-même : cela tient un peu^ 
je pense, à ce que je suis d'une ville où il y a un 
petit levain de républicanisme au fond de nos 
principes les plus monarchiques ; ou plutôt n'est- 
ce pas là où en sont arrivées dans toute la France 
toutes les nuances d'opinion par le cours naturel 
du siècle? La révolution nous a imposé à tous son 
baptême de sang(i): sous un gouvernement re- 

(i)M. de Chateaubriand a rendu â la dynastie légitime 
le grand service de prouver que la liberté ne lui était 
nullement incompatible. On a dit d*un autre noble pair , 
que c'était le républicain le plus dévoué à la monarchie : 
et dans le parti ultramontain , croit-on que Tabbé de 
Lamennais^ qu'il faut toujours admirer, si on ne pense 
pas toujours comme lui, demande la souveraineté ab- 
solue ? N'est-ce pas lui qui a dit : « Là où est l'esprit de 
DieUflà est ta liberté. Pour constituer une société parfaite, 
il faut ne reconnaître de souveraineté absolue et étemelle-- 
ment légitime qu'en Dieu^ de qui la vérité , la raison et 
la justice sont les lois; ne considérer \e pouvoir humain 
ou la souveraineté subalterne et dérivée que comme le 
ministre de Dieu , et ne possédant dès*lars qu'un droit 
conditionnel ;/^^<7<m«, quand il gouverne selon la raison , 
la vérité et la justice; sans autorité , dos qu'il la viole. » 
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prcsentatif ^ il n'y^ a plas de discussion que sur 
le plus ou moins de liberté dont nous sommes 
en droit de jouir; la légitimité elle-même a eu 
besoin d'une charte qui consacrât en même temps 
les droits du peuple et ceux du monarque ; car 
lorsque la royauté a retrouvé ses sujets en France^ 
c'est qu'ils étaient fttigués des- excès d'un gouver- 
nement absolu. Après cette déclaration franche de 
principes^ je puis dire que si , dans mon ouvrage^ 
)e n'ai pas cherché les allusions^ je ne me suis 
nullement cru obKgé de les éluder; J*en ai 
même franchement signalé quelques unes par 
une application directe , pour aller au-devant de 
toute interprétation jésuitique. Un assez long 
extrait de mon Charles- Edouard a été publié 
en 1826^ et cette date prouve que je me^ suis 
occupé des Stuarts long-temps avant que le 
nouveau ministère en fît un sujet de circon- 
stance par les procès intentés récemment aux 
journaux. 

A dire vrai , Thistoire de la dynastie malheu* 
reuse des Stuarts occupe depuis long-temps tous 
nos écrivains^ et si j'ai choisi Charles-Édouard 
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dans cette liste de rois et de princes^ c'est parce 
qu'il était le seul qui n'eût pas encore servi de 
titre à aucun ouvrage sur les révolutions delAiVr 
gleterre. Je m'estimerai heureux si mes deu,£ vor 
lûmes peuvejjLt être un appendice des histp^res, 
justement estimées de MM. Villemain , Gui;&ot , 
Miazurç^ Garel^ etc. j^ etc.^ et du fragmen,^ élo-. 
quent intitulé « les Quatre Stuarts » ,. par M. de: 
Chateaubriand. 

IXeo^ n'avons guère en France sur Charles- 
Edouard que le précis brillant mais inexact de 
Voltaire dans son Siècle de Louis XK^ seule 
source où nos romanciers et nos auteurs drama- 
tiques ont puisé leurs renseignements quand ils, 
ont Q^ le dçrnier de^ Stuarts en scène. J'ai en* 
t^i^du cependant quelques personnes citer «la Con- 
tinuation des révolutions d'Angleterre par Tu.r- 
piu» , et j'ai dû la lire. Un critique des u Archiver 
Uttéraireadel'Eui:ope»(tome I^') traite M. Turpiu 
« d'auteur faméhque ». C'était tout bonnement > 
à ce qu'il paraît ^ un auteur ministériel ; car c'est 
lui qui disait à M. de ' Boy nefii ^ mini^.tre d^e la 
marine^ <Jans une dédicace de V Histoire de Siam: 
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H Je suis dans Vh^biliHle de chërir et de respecter 
les ministres qiû vous oot précédé , etc. /) Sous 
le rapport du talent , La Harpe appelle M. Tur- 
pia un phrasi^rf et certes La Harpe a raison. 
Jamais on n'abusa de la phrase corn m^ ce pauvre 
M. Turpin. U ne manque pas d'une certaine 
chaleur £àctice } ses déclamations ont quelquefois 
un air de verre ; mais il est impossible d'être à 
la fois plus emphatique et plus incorrect que cet 
écrivain ; et quant à sa Continuation des réi^olu' 
lions d'Angleterre y le critique des Arcliives a 
bien raison de. dire que rien n'est plus ridicule 
que cette rapsodie , où quelques faits puisé& à 
unç sojarce authentique sont travestis par le mé- 
lange des notion^ les plus fausses en style bur« 
lesque y où les discours les plus contradictoires 
sont prêtés au même personnage d'un livre à un 
autre^ où les conclusions les plus absurdes sont 
déduites des événements les plus simples» L'or-? 
thograpbe d(^ noms est étrangement défiguréa 
par M. Turpin. Par exemple Içs Grants de Glen- 
moriâton deviennent des glands de Glenmoris- 
ton; mais c'est là sa moindre peccadille : on va 
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jager de son talent à broder un fait et à en in- 
venter un autre. Non content de créer en An- 
gleterre et en Ecosse des villes qui n e furent ja- 
mais ni sur le sol ni sur la carte y M. Turpin a 
grossi Tarqiée de Charles-Edouard de deux es- 
pèces d'auxiliaires^ dont j'ai bien regretté de 
n'avoir pu embellir moi-même mon histoire. On 
verra bien dans le dénombrement des forces 
jacobites quelques amazones ; j'en ai même fait 
parler une d'après une note des Jacobite relies, 
recueil de poésies publié par Hogg. Mais voici les 
amazones) de M. Turpin qui méritent de passer 
avant les miennes. 

« Un enthousiasme héroïque avait saisi l'ima- 
« gination des femmes du nord : la plupart fu- 
« rent subitement transformées en soldats pour 
c défendre leurs rochers et leurs montagnes : elles^ 
« formèrent une compagnie de cent trente com- 
» battants 9 dont la plus âgée n'avait pas encore 
« quarante ans. Toutes endurcies par les travaux 
Il les plus pénibles^ pouvaient supporter sans ef* 
Il fort les fatigues de la guerre : leur uniforme 
H sauvage faisait méconnaître leur sexe ; au lieu 
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ce de coiffes elles portaient un bonnet à b poio- 
« naise; le reste de leur ajustement ressemblait 
« a celui d'un coureur, excepté le jupon qui dcs- 
(f cendait plus bas, et qu*au lieu de manteaux,une 
a demi-capote les couvrait jusqu'aux genoux. Des 
u hacbes et des sabres armaient leurs mains ro« 
« bustes et valeureuses. 11 n'j eu avait que cin- 
« quante qui portassent des épées et des fusils ; 
« c'étaient les plus distinguées par leur naissance 
H ou leur grade; leur drapeau , de la grandeur 
« d'un parasol rond et plissé, était fait d'une toile 
Cl bleu céleste j on y lisait ces mots brodés en lan- 
ce gue vulgaire : Pour la délivrance de V Ecosse. 
c( Cette troupe belliqueuse était conunandée par 
ce une fille de vingt-sept à trente ans. Ses grâces dé- 
cc centes et majestueuses semblaient annoncer 
c< qu'elle était née pour commander ; quoiqu'un 
(c peu brun , son teint uni et vermeil n'emprun- 
u taitpointson éclat de cet artifice dont les femmes 
<c des autres nations se servent pour rajeunir leur 
a visage décrépit et flétri; c'était la beauté sortant 
u des mains de la nature : ces dons extérieurs 
ce étaient encore ennoblis parles qualités que donne 
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(( une éducation soignée; elle possédait toutes les 
ce finesses de sa langue^ et parlait latin avec façi- 
« lité. Une simplicité modeste^ une pudeur inno- 
(( cen te embellissaient son front et manifestaient la 
(( pureté deses mœursfceu'étaitqu'àlatele de 'sa 
« troupe qu'elle laissait transpirer cette fierté mi- 
(( Utaire qui assure l'autorité du comjii,an.dcm,enti, 
« Son asoei^dant sur l'esprit des compagnes d^ ses 
c( f érib^ une prompte obéissance à ses ordres sem- 
« binent déyoilerle mystère d*une naissance illus- 
(( tre qu'elle avait la discrétion de cacher^ sans 
(( doute pour ne pas compromettre sa famille ; 
« elle prenait^ainsi que ses compagnes^ des.leçons 
« de guerre , d'officiers instruits qui lui appre- 
« naient à manœuvrer ainçi qu'à ses compagnes; 
(c mais CCS officiers n'avaient auci^he autorité sur 
« sa troupe ^et ne coi^li>a,ttirent jamais confondus 
a avec e\}e. Cette ai^azonç modeirne^ena3>ordaiit 
(( le prince , lui adiiiQssa çet;te h^rajj^guc : 

a Prince, 

<c La sagesse et la. modéj:*atio^ fpnt l^s grands 
« hp^imes y et lorsque ces deux vertus sooli ac- 



AVANT-PROPOS. XIII 

ce comparées de la valeur^ elles en font des 
cf héros ; x:est k ces titres qae nous vous recon- 
« naissons pour notre libérateur et pour un roi 
« digire de l'être. Gémissantes dans nos déserts , 
« nous formions depuis long-temps des vœux 
(c pour revoir nos légitimes maîtres sur le tronc 
« où Fergns était assis du temps d'Âlcxaudre. 
n L'électeur de Hanovre avait lié nos langues et 
i€ nos bras ; mais Dieu , qui protège Tinnocence^ 
M avait mis un terme à rcsclavage des Orcadiens. 
c( Les erreurs de nos pères devaient être expiées 
« après un temps marqué dans les décrets de sa 
« miséricorde. Notre pénitence sans doute est 
K finie ^ puisque ce même Dieu arme votre bras 
« pour nous délivrer, comme un autre juge 
« d'Israël. La gloire d'opérer cette grande révo- 
« lution vous était réservée. Quel bonbeur pour 
(< nous de pouvoir ajouter à notre amour une re- 
u connaissance éclatante, sans avoir mérité vos 
« bienfaits I victimes de nos infidélités, c'est vous 
« qui vous chargez d'en Are l'expialeur. Sous 
« votre règne, la beauté vertueuse n'aura point 
fc à redouter les attentats de l'impudicilé. Loin 
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« louiez les villes et les CDontagnes de l'ouest de 
M l'Ecosse j les drames les plus qualifiées prirent 
c< l'épée et le bouclier pour soutenir la causé des 
x< Stuarts.Totites se crurent encore.outragées dans 
« la personne de plusieurs femmes titrées qu'on 
« avait traînées dans les prisons d'Ëdimboui^. Les 
« unes prirent les ardies pour effacer la bonté de 
« leurs époux et de leurs parents qui servaient les 
t< oppresseurs de leur pays 5 les autres^ par le seul 
n ititérét que le priîice leur inspirait ^ar ses mal- 
« beurs et ses vertus héroïques. Plusieurs formé- 
a rent des compagnies de cmit trente hôfa^imesjles 
« plus qualifiéeisvouliiirent combattre a la tête de 
x< leur tribu. Gonime tous ces noU veaux soldats n'é- 
« iaient que braves etrobustes^ellesse reposèrent 
(( surxl^s officiers bSançbis sotis latente^ du soin 
« delesfortoer el d'en faire de véritables soldats^ 
ce maisellies Se réserVèrentrbofaneur exclusif de les 
« mener ail combat et d^être à leur téie dans la 
« mâée. L'émulation en deviiit plus vive et plus 
« agissante dans l'armée ;les deux ^exes se dispu- 
« térenlle mérite du couriage par une noble riva- 
(< lité. Les femmes sans doute avaient l'avantage, 
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K pui^u'ellef faisaient plus que ce qu'on avait 
M droit d'exiger de la faiblesse de leur sexe^etcw 

Voici maintenat une seconde milice bien plus 
extraordinaire que celle de ces amazones^ comme 
M.Turpin en convient lui-mémc.Je souligne quel- 
ques expressions , mais sans en changer aucune: 

« Les Hollandais débarqués en Angleterre s'a- 
« vancérentyers les frontières de l'Ecosse^ et, dés 
c( qu'ils furent arrivés à Berwick^iis eurent à com- 
te battre un ennemi qu'ils n^ auraient jamais ima'^ 
« giflé pouvoir trouver. C'est un phénomène dont 
« l'histoire ancienne et moderne ne cite point 
« d'exemple. Un bataillon de six cents chiens des 
Ci Orcades^qui les assaillit^ se montra plus redou- 
te table que les troupes les plus braves et les mieux 
(( disciplinées. Cette milice extraordinaire^ façon* 
(( née à l'obéissance et dressée pour la guerre^dis- 
« tinguait à l'odorat et aux vêtements ses maîtres 
« de leurs ennemis. Elle marchait sans confusion^ 
u observant une discipline dont ses conducteurs 
a indociles et féroces ét-aient incapables. Ce fut 
c( avec ces braves auxiliaires que le chef des Or- 

ce cadiens demanda et obtint la permission de se 
I. b 
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a porter dans un bois que les Hollandais devaient 
« traverser pour aller prendre leurs logements à 
« trois lieues de la côte. Ce fat dans cette em- 
K buscade que les Orcadiehs^ assurés de vaincre , 
« ^attendirent les alliés de leurs ennemie. 

a A peine les Hollandais se furent enfoncés dans 
«le bois^ que les Orcadiensdonnentle signal du 
« combat à leurs chiens^ qui formaient l'avant-' 
« garde. Cette meute guerrière s'avance, en pous-^ 
u sant des aboiements épouvantables. Lés HoUan- 
« dais, étonnés delà grandeur monstrueuse et de 
(( lisi fîgute hideuse de ces animaux, restent imnio* 
(f Hles. Ils s'imaginent que ce soiit aiitabt de Cer- 
« bères conduits par des démons que l'enfer a votnis 
(c pour les dévorer. Quelques lins, saisis d'ej^iw, 
« meurent de frayeur y avant d'avoir tiré l'épéè. 
(t D'autres^ , sans fotce , et presque sans connais^ 
« sànce^ se laissent égotger comme dès animaux 
{( stupides ; cevLX qui n'avaient point succombé à 
«la peur, s'enfoncent dansiez bois ^ que l'ai>pï*o^ 
« elle de la nuit rendait encore plus sombres et plus 
H terribles; ils y furent poursuivis par les chiens, 
« qui, malgré V obscurité ^ les distinguant à l'odo- 
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«vrat , s'élancèrent sur eux sans lear faire aucun 
« quartier. Ce corps de troupes légères ^ dont la 
« chair et le sang de Tennemi animaitencore Tar-^ 
« deur martiale, en fit plus périr que le fer et le 
« mousquet^ quand ils eurent nettoyé le bois , et 
fc qu'ils se furent rassasiés de leur proie, ils retour^ 
fc Fièrent tranquillement à leur poste; nuUs ajrant 
u aperçu quelques Hollandais qui s' étaient réfu- 
ta giés dans le camp y où i7^ usaient trouvé un 
« asUcy leur fureur se ranima; et ils allaient doa-^ 
f( ner une nouvelle scène de carnage, si leurs chefs 
<c ne les eussent contenus, en sonnant de certains 
u cornets à bouquin^ que ces montagnards appel- 
le lent menstret . A ce signal toutes les hostilités 
H cessèrent, et cette milice docile et victorieuse re- 
fc tourna à son poste avec autant d'obéissance qu'on 
u en pourrait exiger des troupes les mieux réglées. 
K Les Anglais n'eurent point dans celte guerre 
« d'ennemis plus terribles, et le prince n'eut point 
« de serviteurs plus fidèles. JVe seraiù4l pas à 
« souhaiter que les souverains vidassent leurs que^ 
u relies avec de pareils auxiliaires? ils auraicant 

a quelques citadelles de moins , et beaucoup de 

b. 
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« sujets déplus. Celte victoire fui achetée par la 
« pîerte de cinqckiens tués, de dix-neuf de blessés, 
« dont huila mort et les autres légèrement. On fit 
« deux cent sept prisonniers, qui furent conduits 
« tout mourants au camp du duc de Perth, qui, 
«eh ennemi généreux, les fit traiter comme s'ils 
« avaientété prisencombattantpoursa cause(l).» 

Qu'on nous parle après cela des chiens que les 
Espagnols conduisirent à la conquête du Pérou ! 
Il «5t vrai de dire que , dans les vieilles chroni*- 
ques, nous lisons que les Anglais et les Écossais 
avaient réellement des limiers dressés à poursui- 
vre Fennemi : Bruce faillit être la proie d'un de 
ces blood'hounds ; m^s il paraît que la race en 
était perdue en 1745, car aucun mémoire con*- 
temporain n'a daigné faire mention de cette mi- 
lice canine enrégimentée et exercée par les Or- 
cadiens ; et quant aux Orcadiens eux-mêmes , 
M. Turpin seul en a parlé. 

Une histoire complète de ChaHes-Edouard 
n'existe pas en Angleterre, quoique les matériaux 

(1) Révolutions d'Angleterre par M. Turpîa , tome 2 , 
page 61. 
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de cçttç histoire y soient devenus depuis quel- 
ques années de plus en plus abondants. UHis^ 
toire de la Rébellion y par John Home^ auteur de 
Douglas, élait encore le meilleur des ouvrages 
publiés sous ce titre, avant celui de M. Robert 
Chambers, qui a paru en 181:17. Home, témoin 
oculaire, acteur même dans les événements qu'il 
ra;Conte, eut le malheur de dédier son ouvrage 
au roi,, neveu du duc de Gumberland , souples 
auspices du duc lui-même : aussi s'est-il arrêté à 
la bataille de GuUoden. En histoire, les omis- 
sions ne sont guère moins perfides que les mei^ 
songes, et la modération de Home n'est; plus 
qu'une fausse couleur d'impartialité* 

JJ Histoire d'Henderson, imprimée en 1748, 
fut composée dans l'intérêt exclusif des vain- 
queurs j maiis c'est un résumé exact des faits, dans 
lequel sont conservées les déclarations, procla- 
mations et manifestes des deux partis. Le Jeune 
Chevalier, ou « récit de tout ce qui arriva après 
CuUodeu à Charles-Edouard » (appelé le Jeune 
Chevalier, comme fils du chevalier de Saint-r 
Georges), complète l'histoire d'Henderson, qui 
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est aussi l'auteur anonyme de cette suite. Les 
autres historiens contemporains de la rëbellioD 
de 1 745 sont Boy ce , Merchan t et Dougald Gra- 
ham ^ qui appartiennent à l'opinion whig. Les 
Ecossais jacobites n'ont laissé que des mémoires 
la plupart personnels à leurs auteurs. Ceux du 
chevalier de Johnstone sont les plus étendus , et 
ils ont été commentés^ dans une réimpression ré- 
cente, par un éditeur anti-jacobite, dont les ré- 
citations mettent les deux opinions en regard. ^ 

Les recueils intitulés Lockhart^papers et Cul* 
loden-papers sont encore une riche mine de 
matériaux. Vient ensuite la collection des pam- 
phlets de répoque, expression animée des senti- 
ments des deux partis, et qui nous donne la clef 
du'ne foule d'allusions ou de réticences des histo- 
riens et des mémoriographes. Plusieurs de ces 
pamphlets sont excessivement rares ; sir Walter 
Scott en a réuni un nombre considérable dans 
la bibliothèque d'Abbotsford ; d'autres ama- 
teurs, entre autres le libraire David Laing, 
ne sont guère moins riches en ce genre que le 
romancier écossais. J'ai lu les principaux. J'en 
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possède quelques uns, et j'ai obtenu des extraits 
manuscrits de ceux qu'il est plus difficile de 
rencontrer. C'est, du reste, une lecture plu.s 
utile pour 6e pénétrer de l'esprit du siècles , 
que pour y puiser des matériaux, proprement 
dits. 

Mes deux volumes étaient déjà écrits , lorsqu'à 
paru al'Histoirede la rébeliionn de M. Ghambers ; 
j'ai été encore â temps de profiter de cel ouvrage, 
composé de pièces de rapport, sans que l'au«> 
leur ait fait souvent autre chose que coudre 
artistement une citation à une autre ; mais ta* 
bleau complet , souvent pittoresque , et bien su* 
périeur surtout à la troisième série des Contes 
d'un grand^père, où W al ter Scott traite des 
événements de 1745. En eflfet, M. Chambcrs a 
été assez impartial pour se croire obligé de pro* 
tester, en terminant, par une note, de son dcî- 
vouement à la dynastie de Brunswicli, tandis 'que 
sir Walter Scott, qui n'a guère fait qu'abréî^cr 
Pouvrage de Home, semble trop souvent, par ses 
insinuations couvtisanesKjues ou ses iélLcenGe2> 
miifîstérielles , compostpr, comme l'ffulour de 
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Douglas y CD présence du duc de Cumberlaod. 
Mais ceux qui veulent encore écrire rhistoire 
de la dernière lutte de TEcosse jacobitè contre 
rAngletcrre^ car je ne suis pas très sur qu'elle ne 
soit pas encore a ïiàve après moi ^ ne doivent pas 
négliger les ballades jacobites, qui soutàUbis- 
toire de Cbarles-Edouard ce que sont les ro« 
niances espagnoles à celle du Cid. Ce& poésies, 
cbaots de triomphe ou élégies de deuil ^ naïves 
ou satiriques, ont été recueillies en corps d'ou- 
vrage et annotées par James Hogg « le Berger 
poète ». Sous le rapport littéraire , elles ont 
exercé une influence marquée sur le génie de 
Kobert Burns , qui en a rajeuni plus d'une ; 
sous le rapport historique , il est facile, en les 
classant, d'y retrouver la chaîne des faits, qu'il 
est, je crois, important de voir aussi sous ce 
reflet de poésie , si l'on tient à colorer un peu 
la narration. Mais je me réserve d'examiner ces 
ballades dans la partie littéraire du tome qua- 
trième de mon T^oyage^ ou je reviendrai sur la 
partie bibliographique des deux volum *s que 
je public aujourd'hui j je tormiuc cctt^ expU- 
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cation préalable par la description d'un autre 
genre de documents historiques : c'est la liste 
des principales médailles sur les Stuarts^ depuis 
la révolution de 1688^ jusqu'à la mort de Charles- 
Edouard (i). 

(1) J'ai dû employer dans cet e histoire pn assex graod 
nombre de ces mots à peu près intraduisible» y ù moins 
d'une périphrase , et que des équiTalents ne sau- 
raient jamais remplacer. %eU sont entre autres les 
sobriquets de parti , avec lesquels le lecteur se famîlia- 
riee du reste bientôt. Si Tétymologie en était toujours 
bien connue, la mémoire les retiendrait plus facilement 
encore. Chacun sait que les Puritains s'appelaient ainsi 
parce que ces sectaires prétendaient à une grande pureté 
de pnncipes : les royalistes leur donnaient le nom de 
^Tétes-r ondes j à cause de leurs cheveux coupés ras, tandis 
que les CaTaliers portaient ces belles chevelures bouclées 
que nous admirons dans les tableaux de Vandyck. Les 
Cavaliers s'appelaient aussi les Loyalistes , c*est-à-dire 
les hommes loyaux, les fidèles au roi : d'où leaity { loya- 
lisme) est synonyme de royalisme. Cette loyauté n'em- 
pOehait pas leurs adversaires de les désigner sous le nom 
de malignantSj malveillants, etc. 

Après les premières guerres civiles, les mots Whîg, 
ou Whigamore et Tory, furent substitués à ceux de Ca^ 
xalier et Tête-ronde, TVhig, contraction de \^ Lig-a-more , 
e^i un mol dont se servent les paysans de l'ouest de TE- 
€05sc pour faire avancer leurs montures : to whtg ^igmfie 
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aller rite; to mhig a moréj aller plut ?ite. Les paysans de 
ces cantODS furent ainsi surnommés dans une insurrec- 
tion qu'ils firent en 1648 : et ce surnom fut appliqué par 
extension aux Gorenantaires (partisans du Goyenant), 
aux parlementaires , aux mécontents , et en général à 
tout membre de l'opposition anti-rojaliste. 

Les ToleurSy en Irlande, ont les mots torie me^ don- 
nez-moi (c'est-à-dire donnez-^noi la bourse), d'où l'on 
fit le mot iorj, Toleur; et ce mot, qui rappellera cekiî 
de brigand f dont on fut naguère si libéral en France, 
fut appliqué aux partisans de Jacques II, parce que 
parmi ses partisans se tropraient naturelleofeeût beau- 
coup d'Irlandais, comme catholiques. 

Sous Guillaume , les royalistes se diyisèreoteo Torys, 
ou monarchistes, à'qui toute dynastie était indifférente au 
fond , pourra qu'il y eût un roi , roi légitime ou roi de 
fait , et en Jacobines ( de Jacobus ) , partisans de Jacques 
et des Stuarts, de l'hérédité, du droit divin; les Whigs 
furent quelquefois nommés alors Williamites , et puis 
•HanoTriens quand la maison de Hanovre monta sur le 
trône. L'histoire elle-u)ême révèle une foule de subdir 
visions et de nuances dans cette classification des partis. 
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DESCRIPTION 

DES PRTNaPALES BIÉDAILLES RELATITES AUX STUARTS, 

FRAPPÉES EK ANGLETEBBE ET SUR LE CONTINEflT. 

I. ( Naissance du prince de Galles. ) 

Un enfant, dans un berceau d'apparat, étrangle uo 
serpent dans chaque main ; le sol est semé de tronçons 
de serpenU. La légende porte : MONSTRIS DANT FU- 
NERA GUNiË ; ie revers : le cimier du prince ; légende : 
FULTA TRIBUS METUENDA CORONA ; eofergue : 
1688. 

II. ( Id. ) 

Écu armorié du prince de Galles, couronné, supporté 
par quatre génies , dont Tun tient le cimier du prince , 
un autre Técu ducal de Gornouailies ; lég. : bohor. 
pRiK. mjlG.brit. fra. ET. BU. HAT. 10 JUH. 1688; rev. .' Le 
prince enfant sur un coussin; au-dessus, deux génies 
arec des trompettes, qui tiennent une couronne , et une 
palme qui supporte un écriteau où Ton lit : tehiat caonn- 

SIMUS BJERBS. 

III. (Id.) 

La Vérité , foulant aux pieds le serpent de rinqpos- 
ture, et ouvrant la porte d'un cabinet 9 sur lequel est 



XXVIII * AVANT-PROPOS. 

écrit : Jico. franc, eduard. supposit. , ao juhii 1688 (r); 
En dedans paraît un jésuite qui pousse par le haut de la 
porté un coussin, sur lequel est assis un enfant, tenant 
d'une main un calice, et se couronnant de Tautre; lég, * 
sic NON HiEREDES DEERrNT ; dans le lointain paraît la 
flotte hollandaise, dont un vent favorable enfle les roiles ^ 
rev. : le cheval de Troie , avec ses housses, sur lesquelles 
est écrit : libert. cons. sine juram. et leg. p. lég. : 

EQUO TU NVNQUAM C&EDE BBITANIC. 

IV. (Id.) 

Agiaure ouvre une corbeille, au milieu des ronces et 
des chardons , d*où s'échappe Erichton ; à distance sont 
des femmes effrayées ; lég, : inpartbmqvb yidend appo- 
REGTUMQiTB DRACONEM ; vcv. .' un posicr flétri , portant 
deiiz fleurs fanées; à côté sort un petit rejeton avec un 
seul bouton; lég. : tamen rasgatur oportet; exerg, r- 

MDCLXZXVIII. 

V. (Id. ) 

• 

Guillaume III, en empereur romain, foulant aux 
pieds un serpent, et soutenant Marie, qui porte Ic^ cou-v 
ronncs de son triple royaume; son écu pend à un oran- 
ger, auquel s'enlacent des chardons et des roses; à dis- 
tance sont Jacques II et le père Peters , emportant le^ 
jeutie prince, qui joue avec un moulin à vent (allusion 
au meunier qu'on supposait le père de l'enfant); lég j^ 
DEO viNDicB jcstitia COMITE; rev. : troupes débarquant 

(i) Les médailles françaises portent U date du 30 ^ el 
c«ile d'Angleterre du 10 juiu, vieux 6t)ie. 
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près d^uoe forteresse ; iég : conoa ihpirtui peuditio- 
ris; ea^erg», : xxpbditio hïtaus pio li»eatate avclui : 

MDCLXXXTIII. 

\I. (Triomphe de Guillaume III. ) 
Le roi Guillaume en cheveux longs et en manteau ; 

Iég. : CriLIEL. III D. G. PRINC. AYIA. AELIG. LIIEI. QUE 

BESTi.; rev.: TarcheduCoTenant; au-dessus,EMMANUEL 
foudroie les soldata français, et )ette des rayons sur 
TÂngleterre et la Hollande ; sur le devant, le père Peters 
et un moine avec le jeune prince tombant. 

\II. (Supposition du prince de Galles. ) 

Un vaisseau français ; le père Peters, sur une écrevisse, 
tient le prince jouant avec un moulin; exerg. : jic. 
EDWAin supposé , 30 JuiH 1688 ; rev. : les armes du Pré- 
tendant; un écu avec un moulin ; au-dessus, un bonnet 
de jésuite, d*où pend un double rosaire renfermant la 
devise: « BOHiri soit qui mil t perse»; au lieu du 
Georges, une écrevisse; Ug. : les armes et l'ordre du 

PRETENDU PRIHGB DE GALLES. 

YIII. (Triomphe de Guillaume. ) 

La Grande-Bretagne salue la Hollande ; iég. : m. rrit. 
EX. HAV. BAT. LiB. REST. ASSERTA. ; fcv .* un aigle repous- 
sant un coucou de son aire, un autre aigle au-dessus; 
dans le lointain , une flotte ; Iég. : e jigit irdighum. 

IX. (Fuite de Jacques IL) 

Buste de Louis XIV, à droite. Leg, : ludovigus magnus 
BEx. Reif.: Le lion belge, appuyé sur la lance de la Liberté 
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et le labarum^ s'avance vers la côte où un navire français 
attend ; le roi Jacques II, avec son épée brisée ; le père 
Peters 9 tenant le jeune prince avec son moulin; et les 
serpents de la discorde. Leg, : aut abx aut nihil. Ex. : 

REGIFVGlrM JAC. AD LUD. XIV. 

X. (Id.) 

Baste de Jacques, à gauche, couronné de lauriers, 
cheveux longs, manteau. L^. ; ja.gobvs ii< d. c. britav- 
NiA&uNL iHPERATOE. H&û. } tJn renard met le feu à un ar* 
bre où est un aigle dans son aire ; plus loin un aigle em- 
porte un petit ours, Leg.: magnis iNTERDrn pa&va nogent. 

aSGNO ABDICATO IN GALLIAM àPPVLIT. Ëo}. .* 4 jcm* l689.S.n. 

XI. (Arrivée de Jacques II en France.) 

Louis XIY. Buste u droite. Leg. : lvd. hag. rbx 
CHOISI. Rev.: La France recevant Jacq. II, la reine et 
leur fils. Leg. : PERFrcim aegibus. Exérg. : jag. ii. mag. 

BRIT. REX CUM. BEG. CONl ET PB. WALLIjE IN GALLO BECEFTIS 
MDGLXXXIX. 

XII. ( Triomphe de Guillaume.) 

Buste du roi Guillaume, à droite. Leg,: gvuel m. 
D. G. BBiT. BEX BELiG. LiBBBTATiSQ. Rev. .* Uu Oranger en- 
lacé de roses et de chardons, et auquel est attaché Técu 
de la Gr. Bret., élève sa tête dans les nues où on lit 
les mots : lie missa est , jst d'où part d'un côté la foudre 
contre Jacques II, laissant échapper de ses mains la cou- 
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ronoe et le^ceptre; de l'autre côté est le père Petcrs, 
s'ien allant a?ec le calice , et le jeune prince portant son 
moulin. Serpents de discorde. Eœ, : iHAvcvAAns majbsta- 

TIBUS, BJBCTO PÀPlTU, ■XPOLSA TTBAlfHlDI ) »llTAVinA PBLIX. 
16S9. 

XIII. (La reine Marie.) 

La reine Marie. Leg, : maria d. q. macv. irit. paam. 
HiB. BEC. Rev. : Un aigle qui Toie vers le soleil tient un 
aiglon et en laisse tomber un autre. Leg.: hon PATiTira 

SUPP0SITIT10S.£â;..* BXClLLlirriSSllliBPBlNClP. JUS BBGm Tllf- 
DIGATUM9 EJECTO SVPPOSITITIO. 

XIV. (Expédition de 1695.) 

Buste du prince de Galles, en armure, ù gauche. 
Leg, : JACOB wallle pbihcbps. Rev. : Un nayire démâté 
dans Forage. Ag. 1697. jactatvb , kor mbbgitvb viidis. 

XV. (1697.) 

Autre buste du prince ^ à gauche , sans draperie. Leg.: 
JA€. WÀLUM PBiKGBPs. Le solcil CD partie éclipsé. Leg. : 

CLABIOB et TBIIIBBU. Es. .* 1697. 

XVI. ( Id.) 

La même. Rev. : Mine faisant explosion près d'un bas- 
tion. Leg. : Quo compbbssa macis. Ex. : 1697. 

XVÏI. (Id.) 
La même. Rev. : Lerer du soleil. Leg. : oMNii pagit ; 

IPSE SEBEBATO. 1697. 
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XVIII. ( Avènement de Jacques tll.) 

Buste ù gaucbe. Leg, : jag. m. d. g. mag. brit. asx. 
Rev, : Le soleil dispersant les nuages. Le^. : yiaxcs mox 

NVBILA PELLET. Ex.: 1704« 



XIX. lld.) 



^\ 



Buste du roi Jacques III, à gauche, en manteau, et 
avec une couronne de laurier. Leg, : en jus est. Rev. : 
Carte d*Àngl. , d'Ecosse et d'Irlande. Leg, : bed- 
DITE (i). 

XX. ( Médaille des scrofulenx.) 

Vaisseau 2\ pleines voiles; yent propice. Leg, : jag. m. 
D. G. H. BR F. ET H. REX. Rev, : Saint-Mlchel et le dragon. 
Leg, : soLi deo gloria (a\ 

XX. ( Georges I". ) 

Georges I*% couronné. Leg, : georgius b. g. mag. bb. 
fr. ecos. et hib. Rex F. D^ Rev, : Un ange, armé do 
glaive, poursuit de la cavalerie. Leg, : perjubii ultrix. 
Ex : AD DUNBLAiMVM. i5 Nov. I7l5. 

(i) La duchesse de Gordon fit hommage de cette mé- 
daille à l'Université d'Edimbourg, qui l'agréa. Il y est 
fait allusion dans la Prison cFEdimbourg. 

(a) Médaille donnée à ceux qui venaient se faire tou- 
cher les écrouelles. 
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XXII. ( Défaite de Mar et de Jacques III.) 

BusU du foi J«cqu«8 III f eo armore. Lêg, : iuiil 
EPFiGiBHs. Râ$.: Les trois royaumes. 1716. Leg.: Bis ve* 
nit, TÎdit, non fîcit p fleasque reeessit. 

XXIIL ( Mariage de Jacques III.} 

Deux bustes, l'un en armure, l'autre couronné. Leg,: 
JACOB, ui. B. GLBMEHTiHA B. Rev. .* Hercule , appuyé sur 
sa maseue, prend la main de Vénus ; Cupidon tenant un 
caducée. Lêg. : Regium connubium Ea:. : Kal. sept. 

MDCGXIX. 

XXIV. (Id.) 

Buste à gauche, robes riches, manteau, etc. Leg, : 
Clementina. M. Brit. Franc, et Hib. regina. 1J«j. .•'Clé- 
mentine dans un char. Rome u distance. Z^eg, : fobtvrih 

CâUSAMQUE . SEQUOB. Ex. .* DECEPTIS CUSTODIBCS. MDGCXIX 

XXV. (Naissance de Charles-Edouard.) 

Jacques III et Clémentine. Rev, : Une femme appuy 
contre une colonne tient un enfant et montre la Grand 
Bretagne sur une sphère. Leg. : Providentia obsletri 
Ex. : Carolo principi Valliae nat. die ultima a. mdgcxx. 

XXVI. (Les deux princes. ) 

Buste de Charles-Edouard , à droite , en armure 
Leg. : BxnxG saltem byebso jvtbnem. Rev ; Buste du 
prioee Henry, même colonne. Leg.: Triplicisspes tertla 
gestis. 

1. c 
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XXVII. (1795.) 

Buste de Charles-Edouard , à droite, sans draperie. 
Leg. .* GiROLus wALLijB pàiHCSPS , 174^. jR^. .* La Gr. 
Bret. , debout sur le rira^ , tient une lance , 8*appuîe 
d'une main sur un écu et attend les vaisseaux. Leg. : 
Âmor et spes. Ex, Britannia. 

XXVIII. (1745, Charles-Edouard.) 

Charles-Edouard en costume écossais, la clajmore à 
la main , tient un bouclier où l'on lit : quis gontbndat 
MEcrM. Leg, : nvllum von moyebo lapidem vt illud adi- 
piscAR. 1745. Rev,: Une rose. Leg, : mea ees agitue. 

XXIX. ( Le duc de Cumberland.) 

Buste du duc , à droite , en armure. Leg, : Gulielmus 
dux Cumhriae. Rev. : Charles-Edouard en montagnard 
écossais, la toque a la main, et fléchissant le genou 
devant un lion rampant couronné. Ex, : 1746. 

XXX. (1746.) 

Le duc de Cumberland à cheval, l'épée nue. Leg,: 
Duc de Cumberland. Rev.: CharIes-Edouard,cherchant à 
prendre une couronne sur une colonne , est saisi par le 
duc de C.9 qui le frappe avec son épée. Leg,,* be- 
brovsse chemin. Eœer. : prétendant. 

XXXI. (Justice du duc de Cumberland. ) 

Le duc de Cumberland à cheval, l'épée à la main. 
Leg,: DUC de cumberland. Rev, : Un rebelle pendu à un 
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gibet. Deux rebelles suppliants. Leg,: qu'il yienmvd'aij- 

TIES BEBBLLBS. 

XXXII. (175a.) 

Buste de Charles-Edouard, à droite. L$g. : iidbat 
MAGHiJS iLLB GBVivs BRiT. jR^. : La Gr. Bret. sur le rirage 
attend des Taisseaux. Leg, : g. div dbsidbbata bâtis. 
Exerg. : l^etamibi cnrBS, sbpt. xxiii. mdccui. 

XXXIII. ( Le duc d'York , cardinal. ) 

Buste à droite 9 en robe et chapeau de cardinal. I^eg.: 
HBHBiGiJS M. D. EP. TUSC. GARD. DUX;EB0R. S. R. £• 
y. CÂM. Rev. : La religion tenant une bible et suppor- 
tant la croix ; à ses pieds un lion 9 une couronne ducale 
et un chapeau de cardinal; au-dessus une auréole ; l'é- 
glise Saint-Pierre dans le lointain. Leg, : bon dbsidbbiis 

HOMIBUM SBD TOLUBTATE DEI. ExêT, .* ÂOUO HDGCLBYI. 

XXXIV. (Avènement de Gharles-Edouard.) 

Buste à gauche 9 en manteau. Leg. : cabolus m. 
B. 1730. M. B. F. ET H. BEX. 1 766. Rev. i Busto à gauche, 
en manteau royal , en longues boucles pendantes. Leg,: 

LUDOVICA M. B. F. ET HIB. BEGIBA. 177a. 

XXXY. (Le cardinal d'York vice-chancelier duYatican.) 

Les armes de la Gr. Bret., surmontées d'une couronne 
ducale et d'un chapeau de cardinal. Ret>, : hebbigus gar- 

DIBALIS DUXEBOB. S. B. G. VIGE GANCBLLABIUS SEDE VAGAB. 
1774. 
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XXXVI. (Avènement de Henri IX.) 
Buste à droite , en costume de cardinal. Leg, : herri 

IX. MAC. BRIT. FR. HIB. REX. FIDEI DEF. GARD. BP. TUSC. 

Ret. : La religion tenant une bible et supportant la croix, 
A ses pieds un lion, la couronne d'Angleterre , et un 
chapeau de cardinal. A distance, l'église de Saint- Pierre 
et un pont. Lêg. : son desiderus hominum, sed volun- 
TiTE DEi. Ex. : an. mdgclxxxyiu. 
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CHAPITRE PREMIER. 

RaVPORT§ m L*EI8T0I1B DB GlLiBUt-ÉDOVABD ATIC L*aUTOmB 

La dynastie des Stuarts s'est éteinte dans la 
proscription et Texil^ après avoir donn^ neuf 
souverains à l'Ecosse indépendante^ et six aux 
royaumes réunis delà Grande-Bretagne. 11 ne reste 
plus d'eux que ce nom de Stuarts^ texte fécond d'al- 
lusions politiques ^ jeté souvent par les partis à 
1. I 
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cosse ^ rattachée à la révolation tentée par Char^ 
les-Edouard , compreDd ane longue suite de 
batailles et de négociations qui appartiennent 
souvent à l'histoire générale. de l'Europe : notre 
but est d'en rapprocher ici les traits saillants^ en 
nous aidant des chroniques et des traditions popu- 
laires^ pour conserver ^ autant que possible^ aux 
scènes qui se succèdent dans ce tableau, la naï- 
veté et la couleur de chaque époque. 



DE Ii'ÉCOSSB ATIHT MALCOLM CÂHMOmS. 

L'Ecosse fait partie de l'île appelée Grande- 
Bretagne ; iiiais elle diffère de l'Angleterre pro« 
prement dite par son aspect topographiq ue autant 
que par la physionomie et les mœurs die ses hut- 
bitants. L'Angleterre y à l'exception de quelque» 
ujQs de ses comtés, est généralement un pays de 
plaines relitttveraent à l'Ecosse, qui présente 
presque partout une surface moqt^gn^use. L'An- 
gleterre res$emble à un riche jardin partagé en 
compartiments symétriques, dont la variété même 
appartient au dessin de la culture : il n'y a, en- 
core aujourd'hui, qu'un tiers de l'Ecosse qui soit 
cultivé ; les bruyères régnent partout ailleu;rs 
pour unique verdure^ et le valLon le plus riant a 
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pour remparts des rochers en apparence inac- 
cessibles. 

L'Ecosse se divise eo deux relions bien distinc- 
tes, les LowlûndSy ou Basses- Terres, et les High- 
lands^ ou Hautes-Terres : entre l'Angleterre et les 
Lowlands, la dissemblance est moins sensible. Des 
deux rives de la Tweed les habitants de^ deux 
rojauipes peuvent 4|e donner la main; mais là 
aussi une ligne de démarcation avait été tracée 
profondément par Tanimosité nationale (i). 

C'était là le Border (ou frontières) habité par 
ces maraudeurs qui étaient l'avant- garde per- 
manente des deux peuples, et qui, ne vivant que 
de pillage, n'avaient d'autre occupation que la 
guerre. La populatipn de l'intérieur des Low- 
lands se lrouv4it comme pressée entre les i?o/Y/e- 
rers belliqueux et les clans à d^mi-barbares des 
Highlands: ceux-ci, affectant quelquefois de con- 
fondre leuitt voisins avec les Anglais, se regardaient 
comme les descendants des premiers propriétai«- 
res du sol, repoussés par la conquête derrière les. 
montagnes, et qui leur avaient légué, conune un 

(i) Il est peut-être assez singulier que TArioste com- 
pare le^lfe et la montagne qui serraient de défense au 
domaine de Logistille contre les empiétements d'Alcine , 
à la rÎTière de la Tvieed qui sépare TÉcosm de l'Angle- 
terre*— {Roland^Furieax, ch. VI.) ., 
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héritage légitime^ le droit de vivre aax dépens 
des conquérants : le lien commun des diverses 
raceâ de la population d'Ecosse était y en temps 
de guerre^ la haine contre les Anglais^ qui sus- 
pendait pour un moment toutes les autres. 

L'Ecosse de nos jours n'a conservé que quel- 
ques traits généraux de l'aspect de l'ancienne 
Ecosse : ses montagnes^ ses #euves et ses lacs ne 
semblent plus les mêmes; car on chercherait en 
vain les immenses forets 'de chênes qui en ren- 
daient les abords si sombres et si dangereux; là 
où l'élégante villa moderne ne s'est pas encore 
emparée du site et des pierres de la forteresse 
féodale^ ce sont ses ruines qui parent seules au- 
jourd'hui la nudité du désert;- le mouton va 
brouter paisiblement là où le sanglier, l'ours^ 
le bison et le loup se rendaient redoutables 
au troupeau et au berger. De vastes marais ont 
été aussi convertis en plaines cultivées* où l'on ne 
retrouverait plus les traces de ces sentiers connus 
de Wallace et de Bruce, qui y bravaient, après 
leurs défaites, la lourde cavalerie des Anglais. 
Enfin, on chercherait vainement à vérifier les ré- 
cits de ces vieux chroniqueurs qui rencontraient 
à chaque pas une chapelle ou un château, une ab- 
baye ou un fort royal, à l'ombre desquels vivaient, 
movennant une faible redevance, les habitants de 
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quelques cabaues fonnaut uu hameau. L'union 
de TËcosse avec rAogleterre a fait peu à peu dis- 
paraître ces citadelles estimées imprenables , et 
les guerres religieuses avaient dëjà détruit les 
édifices ecclésiastiques les plus vénéfés. 

La physionomie distincte des races primitives 
a vu aussi ses traits caractéristiques s'eflacer peu 
à peu. £n 1097, à la mort de Ma^colm Gaumore , 
quatre grandes races existaient en Ecosse : la 
première était la race gaélique^ ou celte, parlant 
la langue erse, et habitant les comtés d'Argyle, 
de Galloway, d'Inverness , et presque toute la 
contrée au nord du golfe du Forth. Plus loin , 
une colonie guerrière de Morvégien)s s'était em- 
parée des Hébrides et des comtés de Ross et de 
Caithness. Dans le bas-pays, plus fertile, s'était 
fixée la population saxonne, parmi laquelle maints 
seigneurs normands, désertant l'étendard de Guil- 
laume^ étaient venus demander un asile que Mal- 
colm Canmore n'eut garde de leur refuser ; car 
c'étaient la plupart des chefs armés qu'il fallait 
accepter pour amis ou repousser conune ennemis. 
Plus d'un siècle s'écoula avant la fusion complète 
des deux races saxonne et normande, qu'une civi- 
lisation commune distingua pendautdes sièclesen- 
core des races gaëliqueet norvégienne. La royauté 
demeura parmi les habitants du bas-pays , et la 
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Romains et des Saxons; les guerres des Pietés et 
des Scots^ le triomphe de ceux-ci^ imposant 
leur nom au pays ; les incursions des Danois ^ 
les migrations des Anglo-Saxons d'Angleterre , 
rétablissement des Normands dans les Low- 
lands, etc., etc. Les deux royaume^ d'Angleterre 
et d'Ecosse restent enfin constitues chacun se- 
lon ses lois et ses mœurs, mais indépendants l'un 
dé l'autre. C'est du règne de Guillaume-le-^Lion 
que date la grande querelle de la suzeraineté des 
rois normands, prétexte de guerres continuelles 
des deux peuples, jusqu'à leur réunion sous une 
seule couronne, cinq siècles plus. tard. 
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Tout semblait promettre un régne glorieux à 
Henrj Plantagenet , lorsqu'à la mort d'Étîenne 
de Blois il monta sur le Irône d'Angleterre (19 
décembre Ii54)- Possédant du chef de son père 
l'Anjou^ la Touraine^ le Maine et une partie du 
Berry ; duc de Normandie par sa mère Mathilde^ 
il était encore^ par la dot d'Éléonorc sa femme, 
le maître de la Guienne , de la Saintonge , du 
Poitou, de l'Auvergne, du Périgord, de^l'An- 
goumois et du Limousin ; réunissant ainsi le 
tiers* du beau royaume de France à la conquête 
de son aïeul Guillaume. Emporté, plein d'or- 
gueil y mais surtout ambitieux , ce prince ne dé- 
daignait pas de descendre à la ruse quand il 
s'agissait de réussir dans les desseins de sa poli- 
tique : assez puissant pour se faire craindre de 
ses ennemis au dehors , il sut aussi faire respecter 
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son administration intérieure en domptant ou 
contenant les grands^ mais sa.lutte avec le clergé 
fut moins heureuse Prévoyant tou t ce que ce corps 
préparerait de résistance aux innovations qui me- 
naçaient ses privilèges, Henry avait cru faire un 
acte de profonde politique en appelant à la pre- 
mière dignité ecclésiastique de ses états son favori, 
le fameux Thomas Beckct, courtisan aimable, né- 
gociateur habile, capitaine expérimenté, auquel 
il ne manquait peut-être en apparence que les 
fertus cléricales. Henry pensait n'avoir besoin 
que de son dévouement à ses volontés ; mais sous 
la mitre de primat d'Angleterre , Beçket « dé- 
pouilla le vieil homme » ou changea d'ambition. 
Traitant avec son roi de puissance à puissance, 
cet opiniâtre champion des droits de Rome ne 
céda pas même sous le glaive des assassins que 
suscitèrent contre lui des paroles imprudentes 
arrachées par le dépit à Henry Plantagcnet. Bien 
plus, sa mort sanglante acheva la victoire de 
l'église : les foudres de l'excommunication frap- 
pèrent le monarque, ses sujets prirent parti pour 
le prélat ilevenu martyr^ en vain Henry s'humi- 
lia , désormais sa fortune semblait l'avoir aban- 
donné. Sa femme et ses enfants conspirèrent avec 
les mécontents, et les rois ses égaux se liguèrent 



/ 



DE l'aHGLETBRRB ET OE li'ÂCOSSE. l3 

avec les rebelles. Parmi ses ennemis^ Guillaume, 
roi d'Ecosse, se montra le plus ardent Guillaume 
réclamait en vain depuis Ion <;- temps la restitution 
du Plorthumberland qui lui avait été inféodé 
par son aïeul David : abusé par les promesses de 
Henry , il saisit avidement l'occasion de la ven- 
geance. Il fut convenu entre les alliés qite, pen- 
dant que Louis YII envahirait la Normandie, et 
que les partisans de Geoffroy et de Richard, fils 
dtt roi anglais , invesjûraient les places fortes 
d'Aquitaine et de Bretagne, le comte de Flandre 
descendrait sur les cotes méridionales d'Angle- 
terre, et le roi d'Ecosse ferait une excursion sur 
les frontières du nord. Bientôt les Écossais sont 
maîtres d'Appleby, d'Harbottle, de Warworth j 
déjà leurs ravages s'étendent au-delà de ces for- 
teresses et jettent Tépou vante jusque dans le 
comté d'York; sur le continent^ les efforts des 
enneaiis de Henry sont si bien concertés^ que la 
couronne senible chanceler sur sa tête. Il était 
lui-même eu Normandie, lorsque, accablé par la 
menace de tant de périls, il crut y voir les preu- 
ves évidentes d'une intervention surhumaine : 
ses remords se réveillèrent, et il prit la résolution 
d'aller solennellement fléchir le ressentiment de 
Thomas Becket à Cantorbery. Peut - être aussi, 
entendant attribuer par le peuple tous ses revers 
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à Tassassiiiat commis en son nom, il jup^ea con- 
venable de céder à l'opinion populaire, au lieu 
de révoquer en doute les miracles du martyr , 
attestés d'ailleurs par sa canonisation. 

Henry s'embarque presque mystérieusement , 
arrive à Southampton, et sans prendre aucun 
repos, il met pied à terre et voyage toute la nuit 
jusqu'à Cantorbery : à peine au lever du jour 
aperçoit-il les clochers de la ville , qu'il descend 
de cheval , change ses habits pour un cilice , et 
marche pieds nus sur les cailloux de la route, 
où l'on rema^ua en plusieurs endroits l'em- 
preinte sanglante de ses pas. Il franchit en 
tremblant le portail de la cathédrale , et se fait 
conduire dans le crypte où était le tombeau de 
Becket : là il se prosterne, étend les bras en croix 
dans Tattitude delà plus humble prière, etl'évé- 
que de Londres déclare en son nom qu'il ne fut 
coupable que de quelques paroles inconsidérées; 
mais que puisqu'elles causèrent la mort du saint, il 
se soumet à la discipline de l'église. Les moines 
du couvent, au nombre de quatre-vingts, quatre 
évèques, les abbés, et d'autres prêtres présents, 
étaient armés d'une corde garnie de nœuds : Henry 
découvrit ses épaules et reçut cinq coups de cha- 
que prélat, trois de chaque prêtre ou moine: après 
cette fustij;ation, le monarque reprit sa posture 
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suppliante jusqu'à ce que la cloche de minuit 
sonnât les matines ; alors il visita tous les autels 
de la cathédrale^ se mit en oraison devant tous 
les corps saints^ et au point du jour , après avoir 
entendu la messe ^ il rompit son jeûne en buvant 
de Teau roiigie avec quelques gouttes du sang de 
Becket. Ayant voté une somme annuelle destinée 
à entretenir des cierges allumés autour du tom- 
beau, il partit pour Londres, où, épuisé par cette 
rude pénitence, il fut obligé de rester cinq jours 
au lit avec la fièvre. 

Le soir du cinquième jour , un messager, por- 
teur de nouvelles importantes, arrive et demande 
à être admis sans retard auprès de Henry : le roi 
le reconnaît pour être au service de Ranulfe de 
Glanville, depuis grand -justicier d'Angleterre, 
(c Glanville est-il sain et sauf, lui demanda-t-il. 
— Oui , sire, répond le messager , et il a sous 
sa garde votre ennemi le roi des Scots. — Répète- 
» moi ce que tu viens de dire, s'écrie Henry, 
transporté de joie. » Le messager répéta que le roi 
d'Ecosse était prisonnier, et remit ses dépêches à 
Henry qui fit assembler les hommes de son con- 
seil , et remerciant Thomas Becket de ^n inter- 
cession miraculeuse, leur communiqua la nou- 
velle de sa réconciliation avec le saint martyr ; 
car, en comparant les dates ^ il leur fit observer 
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que Guillannia avait été fait prisonnier le matin 
même où il avait lui-même accompli le dernier 
acte de sa pénitence. C'était le la juillet que les 
barons du York-Shire^ ayant rassemblé leurs vas- 
saux^ étaient accourus par une marche forcée 
jusque sous les remparts d'Alnwick, pu Guil- 
laume en personne^ à la tête d'un corps d'élite^ 
surveillait les mouvements de la garnison ^ pen- 
dant que le reste de sa nombreuse armée mettait 
à feu et à sang tout le comte de INortbumber- 
land. Un brouillard qui avait régné toute la nuit 
fit croire aux barons du York-Shire qu'ils s'étaient 
égarés : les plus prudents proposaient déjà la 
retraite , lorsque Bernard de Balliol s'écria 
qu'il y allait de l'honneur^ et ranima leur cou- 
rage; le jour, dissipant le brouillard , leur dé- 
couvrit les remparts d'Alnwick dans le lointain y 
et Guillaume qui chevauchait avec soixante cava- 
liers à sa suite*. Le roi d'Ecosse prit d'abord les 
Anglais pour un détachement de ses propres 
troupes revenant de la maraude ; mais s'aper- 
cevant de son erreur: « On v^ voir qui de nous 
sont les vrais chevaliers, cria-t-il aux siens, et il 
chargea l'ennemL Accablé par le nombre et désar- 
çonné, il fut forcé de rendre son épée àGlanville: 
ses barons partagèrent volontairement son sort ; 
on le uiitsur un cheval, on lui attacha les jambes, 
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et il fat conduit ainsi garrDtt«$ jusqn'à Newcaftle. 
La nouvelle de sa captivité jeta la temnyr dans 
son armée qoi se dispersa. 

Laprot0#ion desaintThomasfiecjLet nefnftpas 
moin^ puissante pour le roi repeutatnt, sur tous 
les autres points où il était menacé par «les re- 
bellés et des ennemis. Ce fut Henry qui bieri^ 
dicta les articles de la paix. 

Guillaume fut enfermé d'abord à Bichmond; 
et dans ce siècle où les prophéties de Merlin 
n'obtenaient guère moins de croyance que les 
miracles de Thomas Bccket, on ne manqua pas de 
rappeler que le magicien avait annoncé cet évé- 
nement lorsqu'il avait dit qu'un roi d'Ecosse 
serait bridé avec un frein forgé dans la baie de 
Bretagne (i)» 

De Richnion4> Giiillaume fut transféré au 
château de Falaise^ où l'ennui du captif et l'inir 
patience de ses sujets fuirent d'accord pour ra- 
• chuter "Sa liberté au prix exigé par le vainqueur* 
Da consentement de ses barons et de son clergé, 
Guillaume se reconnut «le vassal de Henry pour 
rÉcosse et ses autres possessions » : traité impor- 
tant, duquel datèrentlesprétenûons d'Edouard F' 

^1) D^Lbitar màxiUis ejus frénum qmd in armorico sinu 
fiUfrlcaMur : — Le*châtêau de Rich'mond arait été fondé 
par un prince de Bretagne* 

I. 2 
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et de ses successeurs sur TÉcosse; Le clergé an- 
glais voulut aussi établir sa mprémàtie sur le 
clergé écossais : Facte en ftt,t rédigé et signé^ maiât^ 
aveb iitié finesse caraXlér&stique de leui" ttiEition , 
les évêqufe^ du peuj^le ^ucu y introduisirent 
une clause ïUiisoire qu'ils sarent bieû faîîrfe valoir 
^lus tiard. ^ ' . 

Guillaume ifeut garde de douter du miracle 
désâint-Thoiiiâis Béckel j^ueltj«é cher qtf il lui eût 
èoûté y ce miracle lui sauvait ett tjxielque sorte 
l'hontieur ; mais voulant aussi serendlt^e te saiht fa* 
vbrable, ou tï\i moins obtenir de l^ii la neiitra- 
lité-diaterôdcafeioti) il laiccybsaera un -monastère 
à A-berbrethpck. Cet acte de déVotioki envers le 
dernier iharlyr cànoni$é par Rbme bVttipéfcîia 
pa^ le pape Alexandre de prendre parti J)Our \t 
HJi et te tle^é d^Atigletetre, lorsque les évéqlies 
d'Éc^ob^é iiôftiséreût'de l'etofanâitre ïà juridiction 
défe àtchevêqiies d'York et de Gantoif-bery ; Guil>- 
làU'Al^> à son tour > tiefuâà <de se (soumettre a 1â 
dé^siôn dû j>éipe àU ^ùjet de là nomination ^e 
Fài^chevé^lié de Saint-André, et bravâ Tlttlè^t 
et le^ fcKîdres jâX3cléji*aM;ique^\ La mort du pape 
îdî dbtottaieùte gttin de câii»e, et ^en H88 Clé- 
ment III déclara solenn^Uement que Téglise 
d'Ecosse était la fille de l'égUse de Rome par 
« grâce spéciale», etne devait reteverquedeRome* 
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Henry II, cependant ^ méditait une croiiade; 
il offrit de rendre à Guillaume les châteaux de 
RexburgbetdeBerwick, si oe prince voulait cé- 
der les dîmes de son royaume pour la guerre 
sainte ; W barons d'Ecosse , assemblés en parle- 
ment^ répandirent qu'ils n'y cooseoliraient paa, 
« quand bien même les de»x rois auraient juré de 
les lever». Gette réponse prouve combien Jes 
Écottais saisissaient avidement l'occaiion de pro- 
tester contre le Irtiiié qui «>u mettait l'Ecosse ù 
i'Ajagielerpe ; onfin^ ce traité^ qu'ils'supportaient 
«nmmie tin jou«; humiliant^ fut annulé à Tave^ 
nement de Richard-Cœur-de-Lion, (ils de Henry. 
Ce prince^ selon les historiens anglais , fut im^- 
p<4itiquenient géoéreux dans cette eirconstâooe ; 
wêoïb ii-s'a.^it d^examiaer s'il pouvait ^^ira antre** 
meM. JEticlnnrd partait pour la Terra^ainte ; il 
devait omindre qu'en son absenoe l'Ecosse ne re- 
oMMieiiçât aes învasiolSs sous le prétexte de re^ 
conquérir son iadapendatiae ; il avait , d'ailleun^ 
besoin d'argent i un s^u^ de ces motift aurait pu 
.suffire. Guillaume se rendit^ sur son« invitation, 
a sa Cùaty tenue dans GantQrbery. Ce fui laïque, 
moyennant dix mille marcs d'argent ^ Richard 
dëdara qu'il rendait à Guillaume^ « roi d'E- 
cosse par la graçe de Dieu », les châteaux de; 
Roxburgh et de.Berwick, qu'il annulât toutes 

'2. 
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les obligations que son père lui avait lurrachées 
en abusant de sa captivité, et qu'il rétablissait 
les limites des deux pavs telles qu'elles étaient 
avant cet événement., 

David j ' comte d'Huntingdon , frère du roi^ 
combattit en Palestine sous. la bannière anglaise. 
Éprouvé par des périls et des aventures non 
moins extraordinaires.^ il eut sa part de gloire^ 
même k côté de Gœur-de-Lion. Loràide la cap- 
tivité de Richard , Guillaume donna deut mille 
marcs pour sa délivrance , soit en pur don^ soit 
plutôt pour acq.uitter le reste de la dette de son 
royaume. 

Sous Jean -Sans -Terra et Henry III Fauimo- 
site des deux peuples ne s'éteignit pas y mais 
^ n'éclata .qu'en courtes hostilités ^ Guillaume 
et les deux Alexandre ses successeurs éludèrent 
toute espèce d'hommage qui eût compromis l'indu 
pendance nationale ; ils furent fidèles à l'alliance 
françûse j soutinrent les barons anglais qui rér 
clamaient la grande diarte > et donnèrent asile 
aux mécdntents* ^ . 

Alexandre III «vait été fiancé à la fille de 
Henry III^ et il se rendit à York pour l'épouser; 
le roi d'Angleterre voulait qu'il se reconnut son 
vassal; le jeune roi répondit prudemment qu'il 
était venu (c poUr se marier; et non pour traiter 
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d'affaires d'état m. Cette distinction était remar- 
quable dans la bouche d'un monarque de qua» 
torze ans. 

La jeune reine fut emmenée en Ecosse^ et so 
plaignit bientôt d'y ^trela prisonnière plutôt que 
réponse d'Alexandre. Henry envoya des com- 
missaires pour vérifier les doléances de sa fille, 
et selon la chronique , ces commissaires exigèrent 
que le mariage ne fût pas seulement un lien 
politique (i). Des enfants d'Alexandre une fille 
seule lui survécut^ Marguerite'^ unie à Eric^ roi 
de Norvège^ et qui ne laissa elle-mfime qu'une 
fille du même nom. Ce fut en i a86 que Margue- 
rite de Norvège se trouva héritière du trône 
d'Ecosse^ à l'âge de trois ans. 

(i) Fecerant eos licenter in uno lecto êU êponsum et 
tptmsmn eandormire^ — Ib les firent 9*eDdormir eo époux 
et épouse dans ao seul lit. 
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Èdouau) P' et Jban Baliol. 

Lorsque Edouard ï*' monta sur le trône d'An- 
gleterre (1274)9 à son retour de la Palestine , 
on ne pouvait voir en lui qu'un héros', digne de 
son aïeul Gçemr^de-Lion par le courage, et un 
champion désintéressé de la chrétienté. Sur les 
champs de bataille coiume dans les tournois, il 
sem];)lait u'iavoir aimé la gloire que pour elle- 
noétpeimiûà l'ambition seule dirigea désormais 
ses entreprises , et en lui 1^ politique l'emporta 
même sur le guerrier. Le royaume de Galles de- 
vint sa conquête, et, quand l'Ecosse fut exposée 
aux dangers d'une minorité, sous une princesse 
en bas âge, il dut regarder naturellement l'Ecosse 
comme une proie assurée : il y avait même en sa fa- 
veur tant de chances , (}l.i*il put^e donner tous les 
dehors de la modération en laissant, pendant près 
de quatre années, les événements se succéder 
sans avoir l'air d'y prendre part. 
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hvs barons de l'EJcosse y assemblés eu parle- 
ment^ uoDimèrent six régents pour gouverner le 
royaume I et demandèrent la jeune reine 4 son 
père. Le roi de Mqrvége hésitait à coqûer sa fille 
à celte noble^e si fière ^ et dont, la foi lui parais- 
sait au moins doutepse j il crut trouver pour cll^ 
un protecteur dans Edouard, et les Écossais ap- 
prirent que le monarque anglais venait d'obtei^r 
du pape les dispenses nécessaires pour le ma-* 
ri^ge du prince de Galles avec }a yierge de Nor- 
vège : c'fsst ainsi que Marguerite est communiî- 
ment désiguf^. Le jpluM j^rudept pour eux fut 
d'applaudir a cette alliance, en prt$na4t Edouard 
pour Taf bitre de tous leurs différends. Un traita 
fut copplu , dans lequel tous les droits de V^ 
cosse furent rccqunus par Edouard, d'autant 
pli|$ facilemept qu'il (voyait agir pour soj^ fils; 
cardéjàiliplervenait dans tous les act/ss de souve- 
raineté ai^ upipde^ future belle* fille. S'essayant^ 
en quetquK sor^e, à l'usurpation qu'il méditait^ 
il avait nofpmé gouverneur d'Ecosse l'évéque dp 
Durbam, et se faisait des créatures pay,ses largesse 
parmi lies barpn.^ les plus influents, lorsqu'on 
apprit I4 mort; de la jeune reine (septepabre 1 290), 
qui ayait .éjté obljigée de relâcher aux Jl.es Ork- 
ney , en parjbaqtab ]Nor\?ége. 

Im crise ou se trouy^it l'Ecosse fut çpmpli- 
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quëe par cet évécemeiit : Edouard changea de 
plan. Il n'existait plus de descendants. d'Alexan- 
dre III ; la couronne appartenait à ceux de Da- 
vid^ comte d^Huntingdon^ le compagnon d'armes 
de Richard-Cœur-de*Lion. Le rôle d'Edouard 
était de se porter pour arbitre entre les candi- 
dats : il s'en présenta jusqu'à treize ; car il entrait 
dans sa politique d'en susciter un grand nombre^ 
de 'n'en repousser aucun ^ quelque légers que 
fussent ses titres, et de les flattertous de l'^spé- 
ranccxde sa protection : aussi obtint-il de tous la 
reconnaissance de sa ipzeraineté sur l'Ecosse > et 
ce fut d'un commun consentement qu^ls lui re^ 
mirent toutes les places fortes^ sous prétexte que, 
comme jugc^ il devait teni)r en dépôt toutes le» 
pièces du procès. De concession ^n concession ^ 
de délais en délais^ le procès dura plus de quatre 
ans^ et. alors Edouard était si évidemment non 
sèulemeiit le suzerain . mais encore le maître de 
l'Ecosse^ que celui des prétendants à qui la cou- 
ronne serait délivrée ne pourrait plu$( la recevoir 
de lui que comme un don de pure générosité. 

Parmi tous les candidats à la couron];>e / Jean 
Baliol avait les fitres les plus incontestable»: Ro- 
bert Bruce pouvait seul les balancer; mais, en 
se prononçant pour Baliol, Edouard, on doit le 
sjupposer, vit en lui celui de ious les candidats. 
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dont le caractère faible lui promcltait le vassal 
le plus docile. Baliol fut donc couronné^ et bien- 
tôt il se rendit #Newcastlc pour y rendre hoiti- 
niage au roi d'Angleterre. 

Baliol ne tarda pas à comprendre qu'il n'était 
qu'un instrument dans les mains d'Edouard : ce- 
lui-ci saisissait toutes les occasions de lui rappe- 
ler sa dépendance. Si Baliol se soumettait, il était 
pour lui afiable^ et juste même ; s*il voulait fain; 
le roi^ Edouard le traitait avec une hauteur qui lui 
prouvait qu'il s'adressait à un maître. Cependant 
Edouard se trouvait lui*mème ^ à cause de l'A- 
quitaine^ le vassal de Philippe, qui voulut en 
exiger l'hommage du au seigneur suzerain. 
Edouar<l'^ refusa, et, ayant déclaré la guerre, 
somma Baliol et les barons d'Ecosse de joindre 
sa bannière. Les Écossais méprisèrent- cet appel : 
ils assemblèrent un parlement, et se liguèrent 
avec le roi de France, qui promit de donner sa 
nièee^ fiUe du comte d'Anjou, au fils aîné de 
Baliol. Le Gami>erland fut envahi; mais la divi- 
sion régnait entre les barons d'Ecosse : plusieurs 
étaient à la solde d'Edouard; d'autres avaient 
des domaines sur la rive anglaise de la Tweed. 
Edouard assembla une armée de 4o mille hom- 
mes aguerris, pénétra en Ecosse, prit d'assaut 
!3erwick, gagna la bataille de Dunbar, et, vic-^ 
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torieux partout , vit arriver le malheureux Ba- 
liol en suppliant, qui, croyant n^avoir plus qu'à 
demander merci pour sps sujets^ abdiqua eix fa- 
veur de son suzerain. 

La terreur et la trahison consommèrent la 30u- 
mission de l'Ecosse, Bruce, >comte .de Carrick, 
alors au serviee de l'Angleterre, rappela au mo- 
narque la promiesse qu'il lui avait faite de le pla- 
cer sur le trônis ; « Croyez-vous, lui dit Edouard, 
que je n'ai autre ci^ose à flaire que de vous con- 
quérir des royaumes? » Les juridictious natio- 
nales furenJi abolies, les grandes charges pon&ées 
aux seigneurs anglais, le sceau de l'Ecosse fut 
brise et remplace par un nouvean* EnGn,ily 
avait dans l'église de l'abbaye deâcoD0> près de 
l'autel > uqe énôi'me pierre rpnde ef; cpiipaye, en 
£brme dp chaise ^ sur lac^^^le. Iqs pois d'É/cossp 
s'asseyaiçpt le joiir de lei^r courpnneoient. C'é'^ 
tait uqe iqspèpe de palladium piy stëf ieux . !^douard 
ordonqa que pette pierre, fut transportée à Lop- 
dres d^as l'abbaya de Westminsjier , où el|p e^t 
ei^core de nos jours, Ensuite, pour anéfintir toutes 
les chs^ptes çoptraire$ à 3es prétentions, il déta^ 
cba le speau dp§ unes, dëphir^ les autres, et en 
empQi t^ plqsiei^^s daa^ les o^rchivei» de Londres. 

)ja moipiArcliie d'Ecosse semblait finie. 
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« Quand ks Saxons (les Anglais) cnvaliirent 
u le royaume y pour obéir à Edouard ^ ce roi per* 
c< fide^ ils y exercèrent de grands ravages , c^^^or* 
c( géant nos seigneurs, détruisant leurs demeures^ 
« s'emparant y suivant leur caprice , des épouses 
N et des veuTes , des nones et des jeunes filles, 
«c L'Ecosse les vit imiter le roi Hérode , en im- 
« molant les jeunes^ enfants ; leur archevêque eut 
« tous les revenus des meilleurs évéckés ; il n'y 
<c eut pape au naonde qui pût préserver les églises 
« de leurs violences. » 

Ainsi s'exprime Heury4'A.veugle, l'Homère 
des ménestrels d'Ecosse, en i^imant les récits 
qu'il tenait de la bouche des contemporains d'E- 
douard. Le chanoine Barbour, cliàpelain et 
poète de Robert Bruce, déplore en vers tou* 
chants et naïfs les mêmes malheurs , et l'oa aime 
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à le voir, avant de commencer ses plaintes, s'é- 
crier avec une conviction passionnée : 

« Ah ! freedome is a noble thing ! etc. » 

«Ah lia liberté est une noble chose l La li- 
ce berté réjouit le cœur de Thomme ; il vit heu- 
« reux celui qui vit libre : il n'est point de plaisir 
« pour un noble cœur si la liberté lui manque. 
« Que sont ' tous les ' trésors , que sont tous les 
u palais^ avec l'odieux esclavage? Ahl celui qui a 
a goûté la liberté , la met bien au-dessus de tout 
(( l'or du monde 1 n 

Ces sentiments étaient ceux de l'Écossê humi- 
liée et opprimée par les officiers d'Edouard et 
par ses insolents soldats; mais ces sentiments res* 
taient muets au fond du cœur, et celui qui se 
permettait la plainte était proscrit, mis hors la 
loi, et forcé de vivre en bandit dans les forêts ou 
les cavéfnes. 

AuprèsdePaisley, danslè Renfrewshire, demeu- 
rait un simple chevalier, d'une famille ancienne, 
mais pauvre, sir Malcolm Galleys d'EllersIie : il 
avait un fils appelé Guilliam Galleys, selon l'ortho- 
graphe normande , et plus connu sous le nom de 
William Wallace. Ce fils , à peine âgé de dix- 
huit ans , faisait l'orgueil de son père : il était 
grand de taille, et d'une force presque merveiU 
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leusc ; son caractère était farouche et violent ; 
cependant il se plaisait surtout dans la compa- 
gnie d'un vieux oncle ecclésiastique. Ce n'était 
pas que le jeune Guilliam songeât à devenir un 
clerc tonsuré ; son oncle l'entretenait plutôt des 
honneurs qui attendent les hommes de guerre 
que des bénéfices^ grâces auxquels chaumentles 
hommes d'église : il lui vantait la liberté , dé- 
plorait les humiliations delà pauvre Ecosse^ et 
répétait souvent que ce serait faire chose agréa- 
ble à Dieu que de déUvrer le pays des Anglais. 
Son neveu l'écoutait avec enthousiasme^ et nour- 
rissait contre les oppresseurs une haine qui cau- 
sait ces transports de violence ou ces accès de 
sombre humeur qu'on remarquait en lui. 

Déjà il avait eu plus d'une querelle avec les 
Anglais^ lorsqu'ajant été provoqué parle fils 
du constable de Dundee^ il lira son poignard et 
le tua sur la plaee* Comme Moïse , quand il eut 
tué l'Egyptien^ Wallacc fut obligé de fuir ^ et sa 
tête fut mise à prix. U devint bientôt le chef de 
ceux qui étaient obligés y comme ]jai , de dérpber 
leur tête aux sentences des tribunaux d'Edouard. 
Sa bande se grossit après quelques attaques heu- 
reuses oQntre les Anglais. Le bruit de ses pre- 
miers exploits 9 et le prestige qui s'attachait à sa 
force ^ à sa stature gigantesque et à son courage^ 
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le désignèrent bientôt comme le sauveur futur 
de l'Ecosse. 11 vit accourir sous sa bannière non 
plus seuîernent les Outlaws y mais encore des 
barons avec leurs vassaux', tels que le fameux 
sir William "" DouglasJfe-HaMî. Ormesby , le 
grand-justider .d'Ëiïotiard, tenait sa cour à 
Scone ! Wallade le surprit par une marche ra- 
pide, dispersa ses troUp(?s^ fit un riche butin, 
avec lies prisonniers/ et faillit lesaisir lui-baéme. 
A- la tête d'une afmée, Wallac^ se montm gé- 
néral aussi habile qu'il avait été brave chef de 
pi^rlisans : tout reculait dévâni ktî- îl fit main 
bas&e sur les oppresseurs. On dit qu'il était sur» 
tout impitoyable enverfe \es prêtres anglais qui 
avaient pris possession deâ cures d- Ecosse; s^au- 
tôrisanl d^un écîit d'exil rendu contre eux sous 
Bàliol, et l'interpréta ut avec tm excès de ri- 
gueur y il les faisait précipiter du haut des ponts 
dans la rivière. Ces acteâ de barl)arie apparte^ 
niaient bu siècle^ mais gardons-nôus de lesf ap- 
prouver , tti^me / au riom de la plus sainte dès 
causes.- H- y 'avait sans doute, de la part de 
WaUac&> le .di^sir de venger quelque injustit^ 
dont son oncle avait' été la-victime. Il faut croire 
aussi que son chroniqueur Henry- l'Aveuglé n'a 
rien tBXagéré en ittcontant les représailles que son 
héros avait à exercer sur leâ Anglais, qui lavaient 
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privé perso noçll^mebt d'une femme qu'il aimait, 
et qai y entre autres exploits, pendirent un jour 
aux poulies d'une forme plus de trente barons et 
gentilshommes, dont un parent de Wallace. 

Edouard. méprisa d'abord cette révolte; il 
avait pour otages nombre de seigneurs écossais ; 
mais quand il 'sut que sc^ Iieutenant3 avaient été 
battus les uns après les autres , et que leur vain* 
queur avait acquis assez d'importance aux yeux 
de ses concitoyens, nobles et peuple, pour être, lui 
simple chevalier, nommé |:;énéral ^t gouverneur de 
l'Ecosse, il comprit qu'un tel entieini me pourrait 
être réprimé que pafltoutes les forces réunies do 
ses états. La ^Maerrc avec . la France le contrai- 
gnait de difie.rer encore la répression de !'&- 
cosse: mais déjà Wallace, se voyant menacé par 
la famine, après une guerre de dévastation, avait 
porte kl amies au sein de TAngLete^i'e. Edouard 
sehAte de condurê la paix avec .JPiiiHppe, et as- 
semble sur les frontières du nord unaaripée for- 
midable de plus de cent toiU^.bomndes, composée 
de Gallc^s, d'Irlandais et de Gascons, et vient à 
Roxburgh se mèt^ à leur tête. Mais,;aù momeat 
de j^ttir , âeis barons réclament la confirmation 
de la grande chartç<el de. la cbartanies forêts. 
Edouard , par un serment conditionnel , promet 
de les sattèÂûre «près la victoire, l^a garnison de 
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la forteresse de Dirletoo et celle de deux autres 
places molestaient ^on avant-garde par de frë^ 
quehtes sorties : il envoie l'évéque de.Durham , 
un de ses guerriers favoris^ pour s'emparer de 
Diiirleton.. Le prélat ^ avant de tenter un assaut 
douteux^ veut prendre les ordres d'Edouard: 
(c Dites ^ Anthony Beck^ répond le. roi ^ qu'il fera 
x( le pacifique quand il aura sa mitre d'éyéque 
« sur la tête ; qu'il fasse ici le métier de soldat, d 
L'évéque prit la forteresse : les cleux autres places 
furent abàndonnéesavant l'arrivée d'upe troupe 
dé nouveaux chevaliers qu'Edouard avait chargés 
de la réduire pour gag4hr leurs éperons. Un 
mois s'était passé cependant^ car Edouard vou- 
lait marcher à, une conquête sûre. Les Gallois , 
peuple encore itidocile tl4ns sa récente soumis- 
sion , ajant eu une querelle avec les Anglais y 
menacèrent de se joindre aux Ecossais : « Qu'ils 
y aillent , reprit froidement Edouard , je châtie- 
rai deux ennemis à la fois. »^Tel était le rôi à qui 
Wallace avait aâaire. Il pouvait encore lui ré- 
sister; mais il aurait eu besoin de l'union des 
barons de l'Eicosse ^ et ^ par malheur^ la 'jalousie 
des uns ^ la lâche trahison oR autres conspirè- 
rent çonhre le Jiéros du pays. 

Edouard &'avance^ et s^étonne de ne pa$ trou- 
ver d'armée : un ennemi i^nvisible semblait avoir 
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ravagé le pays. Waliacc , par un sage plan de 
campagne y avait résolu d'éviter une grande ba- 
taille ; il espérait que la famine ferait bientôt 
justice d'une armée d'invasion aussi considéra- 
ble^ dans une contrée qui offrait d^jàii peu de 
ressources dans les temps ordinaires. Tousses 
efforts devaient tendre à intercepter les convoia, 
et cela lui eût élé facile par la connaissance qu'il 
avait de tous les postes et défilés y grâces à ses 
premières campagnes : Edouard comprit le dan- 
ger^ el il songeait à faire un mouvement rétro- 
grade sur Edimbourg , pour se rapprocher de la 
flolte^ lorsque deux comtes écossais^ Patrick^ 
comte d'Angus, et le comte d'Anbar^ révélè- 
rent au roi que W al lace était campé à peu de 
distance dans la foret de Falkirk^ attendant le 
monient de fondre sur l'armée anglaise pendant 
la nuit y et de troubler sa retraite. 

Edouard ne put contenir sa joie : « Loué soit 
Dieu! s*écria-t-il ^ loué soit Dieu^ qui m'a jus- 
qu'ici sauvé de tout danger; ils n'auront pas be- 
soin de me suivre^ c'est moi qui irai à eux. » A 
Tinstant tous les ordres sont changés ; l'armée est 
en marche sur Falkirk y et arrive à la nuit tom- 
bante dans une plaine de bruyères prés de 
Linlithgov^ : a Chaque soldat^ dit la chronique 
dllemingford ^ se coucha parterre, se servant 
I. 3 
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de son bonnet pour oreiller^ chaque cavalier 
resta contre son cheval , et les chevaux eux-mê- 
mes , n'ayant d'autre nourriture que le fer, ron- 
gèrent leurs mots. » Au milieu de la nuit , un cri 
s'éleva du côté où le roi était étendu, comme les 
autres^ sur la dure : c'était son cheval qui^ mal 
tenu par son page, l'avait réveillé tout à coup 
en appuyant son pied sur sa poitrine. L'alarme 
fut au camp; mais le monarque n'en eut pas 
moins le premier le pied dans l'étrier aux pre- 
mières lueurs du matin. Au-delà de Linlitbgow 
on fit une halte sur une colline, ou une tente 
fut dressée pour célébrer la messe, en l'honneur 
de sainte Marie -Madelaine, dont c'était la fête. 
Déjà on découvrait l'armée écossaise qui se met- 
tait en bataille. Wallace avait été surpris, et il 
était trop tard pour qu'il pût faire retraite sans 
risques. Sa position était avantageuse; il espéîra 
encore la victoire, quoique ses forces fussent 
inférieures des deux tiers à celles des Anglais. 
S'il soupçonnait la trahison des nobles, pouvait- 
il croire qu'ils le trahiraient un jour de bataille? 
Il forma de son infanterie armée de piques qua- 
tre divisions circulaires ; les soldats de la pre- 
mière ligne plièrent un genou , de manière à 
présenter de toutes parts une barrière de fer à 
l'ennemi : les espaces intermédiaires furent rem- 
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plis par les archers du comte de Selkirk , et la 
cavalerie resta à Tarrière-garde. 

Le premier corps anglais qui s'avança^ igno- 
rant la natare da terrain^ alla s'enfoncer dans la 
fange d'un marais; le corps de Tévèquc de 
Darham fit un détour et alla se trouver en pré- 
sence de la x^valerie de Wallace; il attendait sans 
doate que l'attaque commençât à Tavadt-garde 
pour charger la noblesse écossaisse. (i Evèque, 
lui cria Ralph de Drajton, qui crut qu'il hési- 
tait , retourne à ta messe. — En avant donc^ ré- 
pondit le prélat qui n'aimait pas à porter les 
derniers coups, nous sommes tous soldats au- 
jourd'hui. » La cavalerie écossaise , excepté 
quelques chevaliers, se retira sans tirer Tépéej 
ce n'était point faute de bravoure, mais envie 
contre WaUace. Les archers de l'infanterie sou- 
tinrent l'attaque et offrirent un front impéné- 
trable à la cavalerie des Anglais. Wallace, aban- 
donné des nobles, était condamné à l'immobilité 
de la défense, au lieu de pouvoir attaquer à son 
tour. Edouard fit avancer ses archers, chacun armé 
de ces vingt-quatre longues flèches qui avaient 
donné lien à cette expression proverbiale^ « que 
chaque archer anglais portait vingt-quatre Écos- 
sais à sa ceinture ». Us furent fidèles à leur répu- 
tatiod d'adresse , et ouvrirent de larges brèches 

3. 
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dans les rangs ennemis^ où la cavalerie anglaise^ 
se précipitant avec fureur^ continua le carnage; la 
déroute fut complète; le seul corps que Wallace 
avait plus immédiatement sous ses ordres put ga- 
gner, à Fabri de la forêt, la route de Stirling. 
Edouard se mit à sa poursuite; Stirling ne pouvait 
être défendu, on le livra aux flammes, et ce fut au 
milieu de ses ruines fumantes que le monarque 
victorieux passa quinze jours à se rétablir de la 
blessure que lui avait faite son cheval la veille 
de la bataille ; pendant ce temps-la ses lieute- 
nants soumettaient ou achevaient de dévaster les 
comtés voi&ins. 

Mais ils servaient par là les vues de W alla ce , et 
le dernier résultat de la victoire devait être pour 
Edouard la retraite que le héros avait prévue. 

Cependant^ voyant que son titre pouvait de- 
venir un obstacle à la défense du pays, Wallace 
l'abandonna généreusement à ses envieux , et re- 
tlescendit au rang de simple chef de partisans. 
Pendant les sept années que dura encore la guerre, 
son nom ne reparaît plus que de loin en loin 
dans les chroniques ; mais on reconnaît souvent 
son génie dans les plans de ses successeurs au 
commandement, et Ton verra qu'Edouard ne 
l'oublia pas. 

Les deux peuples se retrouvèrent une seconde 
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fois en présence , Tannée suivante^ à peu près dans 
les mêmes positions près de Falkirk ; œtte fois- 
ci ce furent les barons anglais qui refusèrent 
de combattre , pour se venger d'Edouard , qui 
éludait toujours la promesse qu'il leur avait (aite 
de confirmer la grande cbarte et la charte des 
forêts. 

Les campagnes de 1^99 et de i3oo auraient 
lassé la patience d'un ennemi moins invétéré 
qu'Edouard ; les Ecossais semblaient fuir sans 
cesse^ et la conquête était toujours à recommencer. 
Ils obtinrent même une trève^ que le roi eut l'air 
d'accorder à la protection de la Franee et du 
pape ; Philippe parlait haut pour les droits de 
Baliol y et Boniiacè s'avisa de réclamer le royau^* 
me d'Ecosse comme une dépendance du Saint* 
Siège. Or, le pape tenait entre ses mains, comme 
arbitre, les possessions d'Edouard en France, et 
Philippe menaçait de les confisquer sur son 
vassal. La haine de l'Ecosse était devenue la 
passioa dominant^ d'Edouard , il contracta une 
alliance de femille avec Philippe, et après avoir 
fait inutilement soutenir par des commissaires 
choisis parmi les docteurs des universités , un^ 
espèce de lutte scolastique sur la suzeraineté de 
l'Ecosse contre les légats de Rome , il abandonna 
les subtilités de cette argumentation pour gagner 
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lé pontife à ses intérêts par des sollicitations 
secrétea. Il y par^rint^ et armé d'une bulle favo- 
rable, fort de ià neutralité de la France, entouré 
de tous ses barons dont il avait consenti à con- 
firmer tous les privilèges, il marcha en6ti à la 
tête d'une armée plus formidable que les précé*« 
dentés, pour soumettre définitivement TËGOèse^ 
épuisée par $es propres efforts, et même par une 
4ômiére victoire remportée récemmiant à fioslyii. 
}jQ courage des Ecossais fit encore des prodiges ^ 
mais le déiQourâgement j Eiuccéda ; Edouâifd vit sa 
cpnquéte à ses pieds j il ne fut plus question de 
traiter au xU>ta de Baliol ;. les vaincus m recotH 
nurent rebelles > et demandèrent merci. Le cbâ^ 
taau de StirUng, reconstruit par les Anglais, 
repris par les Ecossais, fut le dernier à ouvrir 
^es portes ; oiais sa reddition fut un spectaclà 
d'bumiliation féodale <}ue le monarque se pintà 
donner pour bien constater son triomphe. Lés 
défeciseurs de Stirling avaient déployé tant de 
bravoure , qu'ils crurent à la générosité d'un roi 
chevalier^ en se rendant sans cojadition ; dr Wil« 
liam Oli&ant le gouverneur et sies vingt -^ cinq 
cqmps^nMs ,. couvertsi d« noblea blf ssures ^ 
ou Étxtéâiuéi^ pair Ja iacnioe, fiumii diépoliillés de 
Itim» véUmentSy excepté Iol cbemise > et viaireut > 
pîdda nua^ les dhev«iix flotia&ts.; les mains en 
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croix , demander la vie i\ «genoux ; ils furent 
enfermes les uns à la tour de Londres et les autres 
dans diverses places fortes. 

Il manquait une victime à Edouard pour être 
sur' de sa conquête. La noblesse était soumise y 
mais il £aJlait ôter au peuple celui qui avait été 
le représentant de ses intérêts^ son chef et Tobjet 
des rivalités de cette même noblesse. Quelques 
historiens prétendent que WaUacc refusa l'am- 
nistie qui lui fut offerte^ d'autres qu'il la demanda 
vainement i sa tête fut de nouveau mise à prix ; 
tous les capitaines et gouverneurs du roi eurent 
Tordre de lui donner la chasse comme à une béte 
féroce ; ses ennemis particuliers furent caressés 
et invités à découvrir sa trace; un baron écossais 
du parti anglais, sir Jolm Menteith ^ se chargea 
de trouver ue traître , et réussit à intéresser dans 
son projet un ancien domestique qui avait quel- 
que sujet de haine contre Wsdlace. On le surprit 
la nuit^ dans Les bras de sa maîtresse^ qui sans 
doute n'était point complice de la trahison , car 
les chroniqueurs l'eussent maudite comme une 
autre Dalila livrant aux Philistins le champion 
d'Israël, a Maudit soit le jour où naquit John 
Menteith ! s'écrie le moine Blair ^ chapelain du 
héros ^ et que son nom soit ra^é du livre de la 
vie. » . . 



^ 
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Les historiens anglais ^ en applaudissant à la 
justice d'Edouard^ ont éternisé la tache que le 
3upplice de Wallace a imprimée sur sa mémoire, 
et dont on eût pu croire les détails exagérés , sans 
le soin qu'ils ont pris de les consij^ner dans leurs 
annales. Le captif fut conduit à Londres, et la 
foule se pressait sur son passage pourvoir ce chef 
de voleurs (^master ofthiei^es") qui avait commis 
!p rvinie de combattre pour son pays. La veille 
de8aiot*Barthélemy, on le fît monter à cheval 
depuis Fenchurch jusqu'à Westminster , et il tra- 
versa la ville accompagné du lord -maire, des 
shérifs et des aldermens, à cheval comme lui; 
dans la grand'salle de Westminster , on lui 
mit sur là tête une couronne de laurier , parce 
qu'il s'était vanté , assurait-on, d*en être digne. 
Sir Peter Mallorie^ le justicier, l'accusa alors 
d'être traître à Edouard , d'avoir incendié les 
villages et les abbayes , pris d'assaut les for- 
teresses, égorgé cruellement et torturé les fidè- 
les sujets du roi son maître : « Je ne saurais 
être traître à votre maître , répondit Wallace , 
Cfir je ne l'ai jamais reconnu pour le mien ; quant 
à ses sujets, j'ai usç de représailles. )> H fut con- 
damné à mort î on lui ôta la couronne, on le 
chargea de chaînes , et on le traîna dans les rues 
attaché à la queue d'un cheval jusqu'au pied d'un 
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énorme gibet. Là il fut pendu ^ mais il respirait 
encore lorsque le bourreau lui ouvrit le ventre, 
en retira les entrailles et les lui brûla au visa!;e ; 
sa tête fut coupée pour être placée au bout d'une 
pique sur le pont de Londres^ et son corps, di- 
visé en quatre parties, envoyé à Newcastle, à 
à Penrith, à Perlh et à Âberdeen. a Tels furent, 
dit un chroniqueur contemporain , les trophées 
du héros favori des Ecossais^ qu'ils eurent a 
contempler, au lieu des bannières et des gonfa* 
nous qu'ib avaient suivis naguère si fièrement ! » 
Trophées affreux en effet , mais sang fécond pour 
les vaincus : il avait fallu quatorze ans aux An- 
glais pour dompter l'Ecosse ; au bout de six 
mois le martyre de Wallace avait porté ses fruits, 
l'Ecosse était libre. 
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CHAPITRE V. 



Lb8 Ëdoca&d et Robert Bbucb. 



Vers l'anoée 1268, une troupe de vaiUaats che- 
valiers écossais partit pour la croisade : daos le 
nombre était Adam^ comte de Garrick, qui tomba 
un des premiers sous le fer des Sarraîdiis^ lais- 
sant sa fiUe unique Marjory, bëritière de ses 
biens, sous la tutelle d'Alexandre IlL 

« Un jour que le temps était bel et clair, 
comme il pouvait être en la fin de septembre y 
la jeune comtesse de Carrick, montée sur un pa- 
lefroi blanc y chevauchait plaisamment dans les 
environs de son château de Turnberry , accom- 
pagnée de ses dames et damoiselles, de ses 
écuyers et de ses pages ^ allant prendre le plaisir 
de la chasse. Or, advint que le chemin que la 
comtesse tenait l'amena tout droitement à l'en- 
contre d'un chevaher armé de haubert et de 
chausses chevaleresques^ qui traversait solitaire- 
ment sur son destrier le domaine de Turnberry. 
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Marjory^ frappée de $sl bonne niine^ l'invita 
courtoisement à se joindre à la chasse : Quand 
vous aurez un cerf tué, et moi un autre^ dit-elle, 
encore en restera-t-il pour les survenants. Après 
la chasse, le chevalier voulut prendre congé, sa» 
chaij^t bien qu'il y avait péril à rendre trop de 
soins à une pupille du roi; mais, à un signe de 
la dame, il se vit entouré des éciiyers, des pages 
et des damoiselles : Marjory elle-même ^ mettant 
pied à terre, saisit son cheval par la bride, 
comme pour einmexuurle chevalier captif^ et force 
fut au chevalier de la suivre de bonne grâce au 
manoir de Turnberry; là, son départ fiit différé 
d'un jour à l'autre ; çt, au bout de quinze jours, 
la châtelaine lui avait dit que tout l'avoir de ce 
château était à lui , plus le cœur de celle à qui 
était le château. Le chevalier aurait eu le cœur 
bien félon et bien traître s'il eût refusé pour 
soa amie la dame qui plus l'aimait qu'elle- 
même,, et qui serait morte si d'elle il u^vait eu 
merci. » 

Le mariage «ut lieu sans qu'oA eût prévenu 
aucun parent des deux époux , et encore moins 
le roi dTEcosse , dont !e conseûtetncnl eût été né- 
cessaire. Alexandre £t saisir le château de Turn- 
berry et to^xa les domaines de la comtesse de 
Carrick ; mais enfin, l'inter^^e^sioa 4i^ queues 
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amis puissants et une amende lui firent pardon- 
ner cette violation des lois féodales, et le nou- 
veau comte de Carrick fut reconnu à la cour. Ce 
chevalier était Robert Bruce, fils de Robert 
Bruce, comte d'Annandale et de Cleveland,et 
de son mariage romanesque naquit, Tannée d'a- 
près, le grand Robert Bruce , destiné à succéder 
à la gloire de Wallace, et à régner victorieux 
sur FEcosse Ci). 

Le premier Robert Bruce, descendant dlsa- 
belle , seconde fille de David , frère de Guîl- 
laume-le-Lion, avait été le concurrent le plus 
redoutable de Baliol , lors de la vacance du 
trône d-Ecosse, à la mort de la princesse Mar- 
guerite de Norvège. Edouard s'étant prononcé 
en faveur de Baliol, Bruce, qui possédait des 
domaines dans les deux royaumes, éluda de lui 
prêter foi et hommage en cédant ses terres d'Ecosse 
à son fils, le comte de Carrick. Par le même mo« 
tif, en 1293 , le second Bruce se démit des mêmes 
terres en faveur du jeune Robert, qui se trouva 
au service d'Edouard lorsque celui-ci ne dissi- 

(i) Il est bien facile de relayer uue erreur dansle livre 
le plus énidit. M. Thierry^ daps son bel ouvrage de la 
Conquête de ^ Angleterre par les Normands, a confondu le 
roi Robert Bruce avec son grand-père. Hist. delà Conq. 
de l'AngL par les Normands, tom. IV, seconde édit. 
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mula plus qu'il faisait la guerre pour sou compte. 
Sa conduite s'explique par la difficulté de sa po- 
sition : il avait à la tbis a ménager la faveur du 
monarque anglais ^ et a ne pas renoncer à son 
titre d'Ecossais. En Anf;letcrrc il y allait pour 
lui de la liberté ou même de la vie ; en Ecosse^ de 
ses titres à la couronne. 11 fut assez liabile ou as- 
sez heureux dans ses indécisions pour conserver 
ses domaines pendant que ses rivaux , les Comyu, 
liéritiers des droits^ de Baliol^ perdirent peu à 
peu leur crédit sur le peuple par leurs défaites^ 
et leur influence territoriale par les confiscations 
auxquelles Edouard les condamna. 

G)myn vaincu fut réduit à s'humilier devant 
Edouard. Le jeune Bruce se tourna secrètement 
du côté des intérêts nationaux de l'Ecosse ; les 
barons et les prélats écossais^ qui ^ dans la sou- 
mission générale du pays , ne pouvaient plus 
songer qu'à conspirer sourdement sa délivrance , 
le trouvèrent disposé à entrer dans leurs ligues 
de garantie mutuelle ; c'est ainsi qu'il conclut 
avec William de Lamberton , archevêque de 
Saint- André y un pacte par lequel ils s'enga- 
geaient à s'avertir de leurs périls communs et à 
se prêter mutuellement secours envers et contre 
tous. Ces diverses alliances ne pouvaient rester 
long-temps cachées à Edouard; Comyn , devenu 
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courtisan du roi victorieux sans avoir renonce à 
ses prétentions, comprit bientôt qu'il n'avait 
plus à redouter l'ambition de Broce, auprès 
d'Edouard seulement'; il lui demanda une en- 
trevue ou força Bruce à la lui demander. Us se 
virent dans l'église du couvent des frères mini- 
mes de Dumfries , et là , soit que G^myn menaçât 
Bruce de le trahir, soit que la trahison fût déjà 
consommée et que Bruce en fit le reproche à 
Comyn, leur explication fit naître l'outrage et le 
défi; forcé de se défendre ou provoqué de ma*- 
nière à se croire en droit de porter le premier 
coup , Bruce tira sa dague, poignarda Gomyn 
aux pieds de Pautel , et alla rejoindre deux amis , 
Lindsay et Kirkpatrick, qui l'attendaient à la 
porte : A cheval 1 s'écria-t-il, pâle, l'œil hagard 
et le fer sanglant à la main I — Qu'eat-il arrivé ? de- 
manda Kirkpatrick* — Je crois, répondit Bruce, 
que j'ai tué Gomy n. — f^ous croyez ? dit Kirkpa- 
trick d^une voix farouche) je vais rendre la chose 
sûre. » Et il alla achever le mourant, qui respi- 
rait encore sur les marches de l'autel ; les deux 
compagnons de Comyn accoururent, mais trop 
tard, et l'un deux périt sous les coups de Kirk* 
patrick. 

Cet événement imprévu força Bruce à une 
mesure décisive ; il ne s'agissait plus d'en appe- 
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1er aux seuls barons \ le sang de Comyn lui fai- 
sait des ennemis de tous les amis de la victime ; 
la violation d'un sanctuaire par un meurtre al- 
lait l'exposer à Texcommunication de l'église. 
Obligé de commencer l'insurrection, comme 
Wallace, en menant la vie d'un proscrit , il 
conçut la possibilité de l'ennoblir en se décla- 
rant roi, et en^^appelant sa cause celle de tout le 
pays. Telle était la haine vouée aux oppresseurs, 
que le poignard d'un assassin finit par l'emporter 
dans la balance sur l'épéc d'Edouard , et que 
la bannière d'un Outlaw réunit encore une fois 
la vieille Ecosse contre la chevalerie anglaise. 
Bruce lui-même, en s'identifiant à la cause po- 
pulaire, épura en quelque sorte son ambition; 
le baron artificieux et égoïste devint un chevalier 
brave, généreux , et l'Outlaw coupable d'un 
meurtre, un roi noble et humain. 

Une démarche décisive était nécessaire pour 
frapper l'imagination de ses ennemis. Bruce cou- 
rut à Glascow, et de Glascow à Scone pour ^-^ 
faire sacrer. Son alliance avec l'archevêque de 
Saint-André mettait de son parti quelques pré- 
lats; ce fût celui de Glascow qui fournit les 
vêtements royaux ; au Ueu de la couronne héré- 
ditaire y on emprunta un mince diadème d'or à 
un des saints en pierre de l'abbaye , et elle fut en 
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grande pompe déposée sur la tête du nouveau 
roi. La cérémonie était à peu près finie^ lorsqu'ar- 
rivalsabelle, comtesse deBuchan^ sœur du comte 
de Fife , qui réclama le privilège qu'avait sa 
famille de temps immémorial de couronner les 
rois d'Ecosse ; Bruce fut couronné une seconde 
fois^ et se hâta de parcourir les divers comtés de 
son roj^aunic, s'emparant des forteresses et chas- 
sant les Anglais. 

Edouard venait d'achever un voyage de plaisir^ 
lorsqu'il apprit cette révolte ; les iniirmilés de la 
vieillesse commençaient à atteindre son • corps , 
usé par les fatigues de la guerre ; mais son ame 
avait encore toute sa vigueur , et l'approche de 
nouveaux combats semblait lui rendre sa jeu- 
nesse; il se fit précéder par ses généraux, chargés 
d'ordres sévères, et fit proclamer que son projet 
était d'armer son fils chevalier à Westminster le 
jour de la Pentecôte^ où le mémo honneur serait 
accordé de la main du jeune prince à tous les 
jeunes écuyers qui voudraient aller mériter leurs 
éperons en Ecosse. Au jour fixé , le roi donna 
l'accolade à son fils en grande pompe, etle prince 
de Galles fit à son tour chevaliers plus de trois 
cents jeunes g^ns , la fleur de l'Angleterre j un 
grand banquet eutUeu^ et quand, selon l'usage^ 
deux cygnes furent servis sur la table , Edouard 
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se leva et fit un vœu à Dieu et aux cygnes qu'il 
irait en Ecosse veu^er Coniyn et punir les re* 
belles ; puis, s'adressant à son fils, il lui fit jurer 
que s'il mourait en cliemin , on le transporterait 
avecrarmëe, pour ne l'ensevelir qu'après la vic> 
toire. La politique d'Edouard avait toujours été 
de convertir ses guerres avec l'Ecosse en croisades 
nationales ; le clergé et le commerce offrirent 
de contribuer à celle-ci par des impôts voloq* 
tairea. 

Bruce et ses partisans n'avaient pu encore ras* 
sembler leur armée , lorsque l'avant* garde an- 
glaise les surprit, et la première bataille leur 
fut contraire ; la vengeance d'Edouard s'exerça 
sur les prisonniers, dont les plus émiuents furent 
exécutés comme traîtres : la comtesse de Buchan 
et les sœurs de Bruce tombèrent entre ses mains 
et furent enfermées dans des cages de fer ; un 
jeune frère de Bruce , ^iigel, fut pendu. Bruce 
lui-même fugitif erra long -temps dans les Hé- 
brides , où la tradition de ses aventures roma* 
nesques s'est conservée religieusement, et a heu- 
reusement inspiré les poètes de sa terre natale (i); 
maia dans cette vie errante , héros redoutable 
quoiqixasoiiwnt invisible en quelque^r te, ses en- 
treprises hardies, ses exploits personnels , sa pn- 

(i) Barbour ( ie Bruce ) ; Scott ( ie Lord des îles ). 
I. 4 
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tience^ son génie inventif, le grandirent aux yeux 
des Ecossais autant que l'eussent fait des vic- 
toires ; et lorsqu'il reparut , il ralJia sans peine 
autour de lui une nouvelle armée , fut vainqueur 
à son tour^ et put faire prévoir à Edouard mou- 
rant que Wallace était remplacé. 

Ce fut le 7 juillet 1807 qu'Edouard, trop faible 
pour faire de longues journées, s'arrêta à Burgh- 
upon-sand , et sentit que sa fin était prochaine. 
« — Il fît appeler son aîné fîls pardevant ses barons^ 
et lui fît jurer sur les saints , qu'aussitôt qu'il 
serait trépassé, il le ferait bouillir en une chau- 
dière , tant que la chair se départirait des os , 
et après ferait mettre la chair en terre et garde- 
rait les os , et toutes les fois que les Escossais se 
rebelleraient contre lui , il semordrait ses gens , 
et porterait avecques lui les os de son père, (i) » 
Ce fiit ainsi qu'il expira en vue du pays qu'il avait 
voué à la destruction. 

Edouard II respecta peu les intentions du roi 
défunt y et n'hérita pas de la persévérance de sa 
haine contre l'Ecosse ; il consentit bientôt à 
accepter la médiation du roi de France, qui en- 
voya Olivier des Roches pour négocier la paix. 
Louis, comte d'Evreux, et Guy, évéque de Sois- 

(1) Froissard. 
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sons y vinrent ensuite comme ambassadeurs por- 
ter de plus pressantes sollicitations ^ et une trêve 
fut conclue ; mais déjà les Ecossais se sentaient 
assez forts pour chercher des prétextes de la 
rompre; la querelle continua, et chaque fois que 
Philippe put croire sa médiation utile aux Ecos- 
sais^ il sut habilement suspendre la guerre par 
ses ambassades. En même temps des volontaires 
français combattaient dans les rangs de Bruce , 
dont les progrès furent tels , que le roi d'Angle- 
terre^ inspiré un moment par la haine de son 
père , crut devoir faire un dernier effort pour 
soumettre « le rebelle d ; une armée formidable et 
toute la chevalerie anglaise envahirent l'Ecosse et 
parvinrent jusqu'au-delà d'Edimbourg dans la 
plaine de Bannockbrun^ près de Stirling et Fal- 
kirk^ Bruce les attendait de pied fermer plein de 
confiance en sa cause, combattant comme un 
simple champion, en présence des deux armées^il 
fit mordre la poussière à un chevalier anglais assez 
hardi pour se mesurer avec lui en champ clos , et 
se plaignit seulement que cet exploit avait un 
peu ébréché sa bonne hache d'armes. 

L'abbé d'Unchaffray célébra la messe sur une 
éminence, et saisissant le crucifix sur l'autel , il 
bénit les Ecossais en les exhortant à combattre 
pour leurs droits et leur liberté. Toute Tarmée 

4. 
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fléchit le genou : « Ils demandent merci, dit 
Edouard. — Oui, lui répondit d^Urnfra ville, 
mais c'est la merci du ciel> et non la nôtre.» Les 
archers anglais commencèrent le combat^ et déjà 
la grêle de leurs flèches éclaircissait les rangs 
écossais; mais Robert ordonna à son maréchal, 
Mr Robert Keith, de les tourner en faisant un 
circuit à droite : les archers surpris et char- 
gés se débandèrent; la cavalerie anglaise s'élait 
avancée avec impétuosité pour achever la dé- 
route présumée de l'ennemi; Robert avait fait 
creuset en devant de la position des fossés cou- 
verts, où les chevaux anglais s'abattirent; déjà 
Robert les taillait en pièces, lorsqu'une seconde 
armée vint à son secours : telle parut du mpins 
aux Anglais, la foule tumultueuse des varlets et 
des conducteurs de bagages qui accouraient au 
pillage. Edouard prit la fuite, laissant sur le 
champ de bataille ses plus vaillants chevaliers , 
morts ou captifs» Dans le nombre de ces derniers 
fut un carme nommé Boston , qu'Edouard avait 
emmené avec lui pour célébrer son triomphe ; 
ce moine fut condamné à payer sa rançon en 
poète, et composa le chant de victoire de Bruce. 

(Juini3i4)* 

La bataille de Bannockburn repoussa Edouard 
sur ses frontières, et pendant tout le règne de 
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Bruoe jusqu'à sa mort, qui eut lieu en iS^Q, 
chaque fois que la guerre éclata entre les deux 
natioDS, l'Angleterre en fut plus souvent le théâ- 
tre; non seulement le Cumberland et le Nor- 
thumberland virent couler le sang anglais , mais 
encore Bruce portant ses armes en Irlande y fit 
couronner son frère , qui ne survécut pas long- 
temps à cet honneur. 

Ce règne fut l'âge d'or de la chevalerie Ecos- 
saise^ l'âge des Douglas^ des Randolphe et d'une 
foule de braves chevaliers dignes de leur roi. 
Bruce lui-même fut leur maitre, et il les surpassait 
tous par sa bravoure personnelle, par sa force, qui 
dans ce siècle était aussi une vertu , et par ses ta- 
lents guerriers. Comme roi, il déploya des c|ualilés 
non moins remarquables, et son administration 
intérieure pendant la paix et ses négociations avec 
Rome auraient suffi pour le placer au rang des 
plus grands politiques. Robert 1" est le vrai 
fondateur de la monarchie écossaise. 

En i3a6, un traité d'alliance offensive et dé- 
fensive entre la France et l'Ecosse fut conclu k 
Gcurbeil. Deux années après , Ifijoi d'Angleterre 
renonça solennellement à toutes ses prétentions 
s«^ lotveyaume d'Ecosse , déclarant toutes char- 
hf^mÀttsJres à cette renonciation nulles et non 
avenues. Ce roi d'Angleterre était le. jeune 
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Edouard III ^ qui avait succède à son père de- 
puis deux ans. 

Robert Bruce était malheureusement atteint 
déjà de la maladie qui le conduisit au tombeau. 
Il passa encore un an dans les loisirs de la paix 
au château de Cardross sur les bords de la Cljde, 
exerçant une généreuse hospitalité envers, ses 
compagnons d'armes y et nourrissant les pauvres 
du superflu de sa table. Selon Tusage des princes 
du temps, il avait un fou à sa cour \ mais il lui 
préférait la compagnie d'un lion apprivoisé^ qui 
se laissait caresser de ses royales mains. Quand sa 
santé ne lui permettait pas le plaisir de la chasse^ 
il aimait à se promener en bateau sur la Cly de. 

Ce fut le 7 j uin i329 (c qu'il sentit, ditFroissard, 
et connut que mourir lui convenait. Il manda tous 
ceux de sts barons auxquels il se fiait le plus par- 
devant lui^ et les pria de garder fidèlement son 
royaume, en aide de David son fils, et après il ap- 
pela le gentil chevalier messire Jacques Douglas^ 
et lui rappelant qu'il avait été empêché d'accomplir 
la vœu de son pèlerinage en Palestine, il le char- 
gea de faire enibAumer son cœur pour l'emp^>r- 
ter et le présenter au Saint- Sépulcre, « puisai^ 
le corps n'y pouvait aller ». Tous oeçy/^i 
étaient là commencèrent à pleurer moult âfmvïtf^ 
ment ^ et ledit messire de Douglas promit à soiî 
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gentil et noble sire d'exiécuter ses volontés^ 
comme loyal chevalier, ^^/ic; dit le roi, or 
soit Dieu gracié, car je mourrai plus à paix do- 
rénavant, Anssitôt après trespassa de ce siècle 
le pieux Robert de Bruoe. 

« Quand le printemps vint et la bonne saison 
pour mouvoir^ messire Jacques de Douglas en- 
treprit son voyage^ accompagné d'une suite nom- 
breuse; mais en traversant l'Espagne^ il trouva 
le roi qui était en guerre contre le roi maure de 
Grenade ; il voulut être de la partie et fit mer^ 
veilles (t armes lui et les siens j mais il n'y purent 
durer ^ ni oncques pied n'en échappa que tous 
ne fussent occis avec grand méclief. » On sauva 
le cœur de Robert^ qui fut rapporté en Ecosse 
et déposé à Melross, 
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CHAPITRE VI. 



isDOVâMD m tr Biti» n (i). 



lAmc d'Edouard I*' semblait avoir passé dans 
son petit-IIls^ tandis que le sceptre du roi Robert 
Bruce était trop pesant pour les faibles mains de 
David II. Ce prince , monté sur le trône à l'âge 
do six ans^ en régna plus de quarante^ mais suc- 
cossivemcnt mineur, exilé, prisonnier, et tribu- 
taire de son puissant ennemi. Il y eut pendant 
ce règne une solidarité de malheurs entre la 
France e% TÉcosse; car ce fut l'époque de Crécy 
et de Poitiers ; et David vit arriver à Londres 
le roi Jean pour partager ses fers. L'on peut dire 
que ce fut la diversion delà France qui sauva 
rindopeudance de l'Ecosse, car il est douteux 
que les Écossais eussent pu résister à la puissance 
d'Edouard, s*il n'avait voulu conquérir les deux 
pays à la fois. L'aiiimosité des Anglais et des 
£cossais n'eut pas, il est vrai, permis que la con- 
quête fût durable > car a cette époque il n'exisr 
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tait guère moins d'antipathie entre eux qu'entre 
les Anglais et les Français. 

Douglas étant mort en Espagne ^ Randolphe 
était celui de tous les compagnons de Bruce qui 
pouvaitle mieux continuer son régne; et pendant 
sa régence^ Edouard respecta les traités; mais il 
eut pour successeur le comte de Mar dont tout le 
mérite était sa parenté avec le feu roi , et déjà 
Edouard avait trouvé un prétendant à la cou- 
ronne d'Ecosse^ pour diviser les Ecossais. C'était 
le jeune Edouard Baliol qu'il avait fait venir de 
France y et qui ^ appuyé par quelques anciens 
partisans de sa Êimille, et surtout par les barons 
anglais des frontières y traversa rapidement 
l'Ecosse, surprit l'armée du comte de Mar, la 
battit, et courut se faire couronner à Scone. Trois 
mois après, il était déjà repassé en Angleterre ; 
mais la route était ouverte i Edouard III qui, 
s'étant fait promettre préalablement foi et hom- 
mage , se déclara ouvertement pour Baliol : la 
guerre fut fatale aux Ecossais, et la prudence les 
engagea à envoyer en France le jeune David : la 
régence passa du comte de Mar à sir André 
Mol*ay , qui fut plus heureux que son prédéces- 
seur; mais ce ne fut que sous le régent Robert 
Stewart que David , qui avait fait ses premières 
armes contre les Anglais en France^ osa rentrer 
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dans ses états dont Robert Stewart avait enfin 
chassé Baliol : David prit lui-même les rênes du 
royaume^ et voulant aussi avoir sa part /îe gloire 
dans une guerre toujours populaire, il fit une 
excursion dans les comtés du nord jusque sous 
les murs de Durham. Ce mouvement était d'ail- 
leurs concerté avec la France , car Edouard fai- 
sait en ce moment le siège de Calais. Les barons 
du Yorkshire vengèrent une seconde fois l'An- 
gleterre comme sous Guillaume-le-Lion. Us 
s'unirent aux forces que la régence put rassem- 
bler à la bâte; et David^ trahi par le désavantage 
du terrain, perdit la Êimeuse bataille de NeviFs 
Cross ^ où il fut fait prisonnier. Il fut conduit à 
Londres et enfermé à la tour, pendant que les 
vainqueurs poursuivirent ses soldats jusqu'au 
sein de l'Ecosse (l) : il semblait que Baliol n'a- 
vait plus qu'un pas a faire pour remonter sur le 
trône 5 Robert de Stewart, réélu régent, sou- 
tint bravement la guerre, profita habilement de 
l'intervalle des trêves, et repoussa Edouard III 
quand il envahit de nouveau le pays en personne. 
Edouard III fut plus heureux à Poitiers, où les 
Ecossais combattirent vaillamment et périrent 
en grand nombre. Cependant Tannée d'après (a) 

(i) i346. 
(a) i367. 
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l'Ecosse partagea le bénéfice du traité conclu à 
Bordeaux^ et David obtint sa liberté moyennant 
une rançon de loo^ooo marcs d'argent. 

David avait trouvé des séductions dans ses 
fers; il revint en Elcossc avec une concubine an- 
glaise^ et surtout avec une lâche condescendance 
pour les volontés anglaises. Sa concubine fut 
assassine; victime des ressentiments de l'Ecosse^ 
il visita plus d'une fois sa prison , et se voyant 
sans enfant de sa femme légitime^ il osa proposer 
à son parlement de reconnaître pour son suc- 
cesseur un fils d'Edouard III. Il vit bientôt ses 
sujets en armes^ lui rappeler avec des cris de 
révolte qu'il étaitle fils de Bruce: le sang coula , 
les possessions des traîtres qu'on supposait favo- 
rables à la politique anglaise furent pillées, le 
roi opposa la force à la force , mais l'ordre ne se 
rétablit que par des concessions mutuelles. On ne 
connut qu'après la mort de David un traité secret 
par lequel il s'engageait à frustrer Robert Stewart 
de la couronne^ au profit du monarque anglais. 
Un tel roi avait besoin du double prestige de 
son nom et de ses malheurs pour mourir sur le 
trône au milieu d'une nation de plus en plus 
fîére et jalouse de son indépendance. 

Les guerres sanglantes du règne de Robert 
Bruce avaient eu du moins Theureux résultat de 
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rendre en quelqi^e sorte plus compacte la patrie 
écossaise. Les diverses races, rapprochées par le 
même intérêt de la défense commune , perdirent 
jusqu'à leurs dénominations distinctives. Il n'y 
eut bientôt plus que des Highlanderset des Low- 
landers, tandis que, sous Alexandre III, il y avait 
encore des Galwegiens, des Pietés, des Saxons, 
des Bretons , etc. Il n'était guère de province où 
Tétendard de Bruce n'eût rallié des soldats, qui, 
autour du roi vengeur de l'Ecosse, n'étaient plus 
que des Ecossais. 

Le vassal s'attacha davantage au baron, et le 
baron au roi, par suite de cette fraternité qui 
naît des mêmes dangers et des mêmes exploits 
parmi les guerriers. Obéir les armes à la main 
n'est plus un vasselage , ou plutôt alors on obéit 
moins au chef^'à un devoir j non que le soldat 
fasse philosophiquemeot cette distinction, mais 
il y a un instinct qui la lui révèle. 
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CHAPITRE VIL 



ROBERT STVART (l37l). LA BATAILI.B D OTTSRBOURifB. 

Parmi les rois descendants de Banque qui 
apparaissent à Macbetli dans Tantrc des sorcières, 
il en est un- qui tient trois sceptres à la main ; 
celte flatterie de S hakspeare, adrcîssée à Jacques 
I" d'Angloterre , repose sur une tradition qui 
faisait remonter l'origine des Sluarts jusqu'à 
Fleance, fils de Banquo. Le nom de Stuart on 
de Stewart exprimait la dignité héréditaire dont 
cette noble maison était investie en Ecosse depuis 
David !•' ( I iq4)> so"s lequel Walter, fils d'A- 
lan (i) est désigné comme steward ou sénéchal 
du royaume. On sait quelles fonctions impor- 
tantes exerçait le sénéchal dans le moyen-âge; et 
en France, où ces fonctions parurent trop dange- 
reuses dans les mains d'un seul sujet, elles furent 
divisées en deux charges encore fort considéra- 

(i) LesStuarts étaient une famille aDglQ-narmâode. 
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bles par elles-mêmes, celles de connétable et de 
grand- justicier. 

Les fils de Walter Stewart afirrandirent leurs 
domaines par de riches alliances , et Robert , le 
septième sénéchal, petit -fils de Bruce par sa 
mère Marjorie, n'avait, sous ce rapport, d'autre 
rival que le représentant de la maison de Dou- 
glas ; son père avait été un des compagnons de 
Wallace et un des héros de Bannokburn ; lui- 
même il avait gouverné une première fois le 
royaume sous la minorité de David II , et une 
seconde pendant sa captivité. Désigné par Ro- 
bert Bruce et soutenu par les barons et le peu- 
ple, Robert SteMrart triompha de la jalousie de 
David et plus tard des prétentions de Douglas. 
Malheureuement, lorsqu'il s'assit sur le trône , 
quoiqu'il n'ei^' que cinquante-cinq ans, une 
vieillesse anticipée avait usé sa vigueur : son sur- 
nom de Robert-le-Chassieux prouve que ses su- 
jets oublièrent ses exploits pour ne plus voir 
que ses infirmités. « Or, s'en vint le roi Robert 
d'Escoche, qui était un grand bonhomme^ à tout 
ungs rouges yeux, rebrachis, qui semblaient de 
cindal (i). » 

En Angleterre, le règne illustre d'Edouard III 

(i) Froissard. 
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se terminait par cinq années de faiblesse et de 
troubles intérieurs ; le roi d'Ecosse n'en profita 
que pour consolider sa propre administration, et 
se montra fidèle aux traités , sans négliger de se 
lier toujours plus étroitement avec la France. 

Ces dispositions pacifiques n'avaient point 
changé, quand Richard II succéda à son grand* 
père ; mais il tardait au fils du prince noir de se 
distinguer par quelques coups d'épée contre 
l'Ecosse , et les barons écossais commençaient à 
se lasser de leur long repos. Qu'étaient pour eux 
quelques incursions des frontières , après les 
grands combats des deux règnes précédents ? Le 
fils aîné de Robert était affligé d'une infirmité 
qui le rendait impropre à la guerre ; son frère , 
le comte de Fife ^ depuis duc d'Albany , et le lord 
DouglaSy avaient la principale conduite des trou- 
pes; Lancastre et Northumberiand étaient leurs 
redoutables antagonistes d'Angleterre. 

D'après une convention conclue entre la 
France et « le roi, royaume et communauté 
d'Ecosse» y les Français s'étaient engagés à four- 
nir à leurs alliés raille hommes d'armes , cheva- 
liers et écuyers , douze cents armures complètes, 
et une grosse somme d^argent. Ce fut le célèbre 
Jehan de Vienne, amiral de France, qui arriva 
dans le golfe du Forth, à la tête de cette a fleur 
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de chevalerie et d'escuerie » , comme l'appelle 
Froissard j les Français, cantonnés dans les vil- 
lages autour d'Edimbourg y trouvèrent d'a]>ord 
très plaipnt de rire de leurs privations au mi- 
lieu de la rude et pauvre Ecosse, « plus déserte 
qu'habitée, presque toute couverte de mon- 
tagnes , et plus pleine de sauvagine que de bé^ 
tail » (i)pls finirent par murmurer, et l'ordre de 
marcher contre TAngleterro vint à propos les dis- 
traire de leur mécontentement ou de leur ennui. 
Us aidèrent les Ecossais à ravager le Northum- 
bérlaiuLct le Cumberland, pendant que Ri*» 
chard II pénétrait de son côté en Ecosse jusqu'à 
Stirlingr Les Français paraissaient surpris de 
cet échange de dévastations \ mais les Ecossais 
leur firent comprendre qu'en suivant aii^i' les 
dernières instroctioiis de Bruce moruranl , iU 
revenaient chez eux quand ils avaient fait as$efi( 
de butin , tandis que les Anglais ne trouvaient 
en Ecosse que des horions, sans profit. 

< A la fin de la campagne, les auxiliaires fran-* 
çais fiirent bientôt à charge à leurs hôtes, qui 
s'en débarrassèrent avec humeur, quoique sans 
vouloir payer leur passage ; aussi les Français 
répétaient , eti parlant de leurs alhés , que (c on-- 

(i) Le Laboureur. 
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qaes si mauvaises geps ne virent, ne ne trouvèrent 
si &nlz^ de de si petite eognoissonce. » Cepen- 
dant as avaient ëlé biep accueillis des dames et 
damoiselles^ au £rapd scandale des habitants; et 
Jean de Yieniie, entre autres, avait eu une in- 
trigne. amoureuse avec twe cousine du roi. 

Deux' ans njprès (i) eut lieu ce £uneux épisode 
des guerres* du 0order ^ célébré soos le nom de 
« la bataille fOUerkonme » d^ns les ballades 
écossaises , q^i (fut 'ici la 4)ljis grande analogie 
avec les ohanCs' nationaux des- exploits du QdjB|i^ 
flspagne : aussi Froîssard , dans sa' chronique^ ittt 
parle comme d'une u desjp^ nobles:.rencantres 
de ' cbeyaleri é nk de 1 Vpocpw^ > 

,Une uQUibrejose armée écossaise s'était rasseoit? . 
blee à Jedhurgh-pour entrer, en Angleterre,. sOÉ&f^ 
les ordres du (.amie de FifaiMteatid iils du roi ; 
mais apprenajpt que les AMMià ne préparaient 
de leur cà(é à ^jine invasion oe l'Ecosse, le prince 
se contenta dVnvoyer un d.éti|f)bement d'eiiyirpn 
cinq mille homi^rs dans le- NortlMunberland. 
Qouglas^eommandait celte 4rpupe^ le lord James 
opmle, de Douglas , 4^gne de jporter ce. nom si 
redoutable à l'AngleteLTç?. U tinversa furtive*- 
ment la Tyne et r^va^gea l'^véché de Di^irb^m et 
tout le pays jusqu'aux portes .d'York. A son 

(i) 1588. 
1. 5 
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retour y il passa comme en triomphe devant les 
portes de NeWcastle^ où étaient lés deux fil^du 
comte de NortlmmberlaAd , sir Henrj^Percy, le 
bouillant Hotspur de Shakesp^re, çt Mn frère 
sir Ralph. Us n'étaient >pas en force pour arrêter 
Douglas; ils se contentèreùt de le harceler^ «et 
Hotspur^ dans un combat corps à corps avec son 
ennemi héréditaire^, se vit enlever sa- lance , à 
Textrêfliité delacjiielle flottait un pannonceaa à 
sesr armes; « Ce trophée, dit Douglas, sera placé 
sar la pflùs haute tour de mon châteac^ àe Dal- 
keith. — Gela ne sera pas, ré{)ondit Hotspur. 
•^ Eh birill reprit ]^ugl as, ta viendras alors 
cette nuit le chef<Hiih à la^pôrt€ de ma tente. » 
Et ' il se' remit en marche ; rfiaïs il campa le 
soir^ eï'pes'éloign^ pendant d.eux fOurs que len- 
tement, commi^âNk donner le temps à sir Hency 
Percy dé. venir OTPcher éon pennon. 

Le troisième jour Hotsp'ur Fattei^nit à Otter- 
bo'urnb V à là léte dê^plus de huit mille hommes 
qu'il avait enfin eii le temps de rallier. LesÉcoSi- 
sàis furent à d^btii surpris, le choc fut terrible, 
et là victoire'semblait devoir restei; à sir Hemy, 
Idrsqnè Douglas, prenant sa hache d'armes à 
deux mains > fdndit , suivi de son porte-bannière, 
dans lesVangs anglais, y fit un carnage affreux, 
et seul rétablit l'avantage du côté des. ^ieps ; 
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mais lorsque les Écossais se prisaient sur ses 
traees ifictorieases , il tomba perce de trois bles- 
sures mortelles. On Tentoure, on s'informe de 
son état. « Je me sens mourir^ répond-il froi- 
dement^ mais il y a dans notre maison une pro- 
phétie qui promet qu'un chef mort gagnera une 
bataille; j'espère que bette prophétie ya s'accom- 
plir : je meurs en PoUglas, en plein air et non 
dans un lit de malade; vous autres, cachez ma 
mort à l'ennemi , je vous confia mon étendard y 
faites entendre mou cri de gùefre', et vengei-> 
moi..» 

n fut obéi et vengé; la déroute des ^Anglais 
fut complète, et les deux Binrcy furent faits pri- 
sonniers. Mais l'armée rentra tristement en 
Ecosse , plutôt comme un long cortège de deuil 
que comme une armée victosuNuê. 






I. D. 
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CHAPITRE 



• 



LB hB/GlOi DE BOBBRT HI- 



•c. 



*EÀi 1889^ les Angi^s^ ne possédaicnit {^lus- qaier 
trois placés foi^sea Ecosse; ; Robert régiiait 
^cjepuis 19 ans; mais son amour de la paix augmâasH 
tant a3tdjfe]% vieillesse; et son^is Pioé. étant trop 
faible pcMUr le rempv^r^ legottt<erneiu.ent'pa^iMi 
de fait dans les mains de son jiecbnd fila qui rot 
reconnu régent par les trois^* éttfts du royauniê. 
La mort duvîMMÉroî fit- ;peù de sensation , et 
quand son succeM&f oionta sur* le trône de son 
père y en changeant son nom de Jean en celui de 
Robert, parce que ce nom dé Jean rappelait^ le 
nom et les malbeurs du premier JBaliol , on con- 
tinua de respecter le roi dans ton fvere crééduc 
d'Albany , et à ne vanter de Robert, que sa dou- 
ceur^ sa piété,, son humilité de moine. Les grands 
barons levèrent plus haut la tête, et ensanglan- 
tèrent quelquiefois les marches même du trône. 
Les guerres avec les Anglais devenues de moins en 
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moins importeDiesy.laisiérentiiDefplus vaste car- 
rière aux disseosiaos intestines; Les HigUanders y 
appelés toitjottrs • les sauvages des montagnes^ 
firent de fréqujentes ezcursîotis sur lears voisins 
de la JQasse^cosse, et ils aunâent été plus redoa- 
tables^ s'ils n'aràient soigdedsement entretenu 
leurs propres inimitiés entre tribus rivales. 

nao^.les loîsiiy de la paix^ les joobles des 
Lowlands 4ionnèrent souvent le spectacle cheva^ 
4eresque de^ tournois : on y voyait briller le jeune 
duc de Rotb^ y héritier présomptif de Robert, 
qui sous des dehors légers semblait promettre à 
l'Ecosse un prince du caractère de ceâS^ury V-^ 
son contemporain, dont ISlg^c mûr racheta si 
bien depuis les torts d'une jeunesse dissolue: 
Rothsay -s'était distingué aussi peùdant une 
courte invasion d'Henry lY ^.Ecosse. Sa mère, 
Annabe]la> espéra «que le mâmge changerait les 
moeurs de son fils; mais l'artificieip: Albany mit 
à prix la main de son neveu, qui fut forcé d'é* 
pouser la fille de Douglas, le plus haut. encbé- 
risseul'des concurrents, au préjudice du comte 
de March^ qui avait déjà fiancé sa fille au princç 
et avancé uaa dot moins cotisidérable ; Mari)h 
embrassa le parti anglais, et le jeune, prince, res- 
pectant peu les nœuds d'un mariage intéressé^ se 
fit de Dquglas up ennemi personnel qui se ligua 
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avec Albaay^ s'empara de soii gendre, et le con- 
duisit, d'accord avec Alf>àny, au ckàteaa de 
Falkland ; là , deux scélérats subordonnés firent 
mourir de faim le ^Is du roi , dont la charité de 
deu3^ femmes inconnues prolongea la vie de 
quelques jours , l'une d'elles lai dontiant le lait 
de son sein ^à travers les barreaux de sa prison. 
Ce fut pour détourner Vattention publique de ce 
forfait, (fae la guerreiut reprise avec TAngleterre^ 
et les Ecoissais allèrent perdre à H61ipidon-*HiU» 
une bataille^ ou les Percy vengèrent la défaite 
d'OtterhMrne. Plus tard^ Henry ly* les retrouvfi 
Biliaires dans les xan^s des rebelles 
te de Nc(thum|)erland arma contre 

V 

Gepeodant le malheureux Robert' III^ retiré 
dans soii manoi^ ^trimonial . de File, de Bute 
pour y pleurer soin fils , avait découvert quels 
étaient ses vrais meurtriers ; dans sa sollicitude 
pour* le jeun0 Jacques qui restait encore à sa 
vieillesse, il le fit embarquer pour la France; le 
navire fut' capturé par un navire anglais*, et ie 
jeune prince captif envoyé à Henry IV^ qui dit 
en «riant qu'il parlait assez bien le français pour 
le lui apprendre, et lui épargner lé voyage de 
France ; cette nouvelle acheva de mettre le vieux 
roi au to^nbeau , et combla lès vosut aùfibitieux 
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da duc d'A]baiiy^ qui réffnsL dë8ormaii3 pendanl 
treize années sans contrôle, sous le^tilre de ré^ 
geut 9 jusqu'à sa mort arrivée en i^igi il eut son 
fils Murdoch poussucoesseur. 

Dans rintenralle,. Ucnir V^ qui avait . remw 
placé Sun ipète, était presque exclusivement dt^ 
cupé de ses guerres avec la France, se^contentanl 
de prolonger la captivité de Jacques. CSe fut en 
France que les ^)cossais firent la g[uerre ; on en 
comptait plus de dii mille au, service Vu Dau-* 
pbÎTi , et ce fpt vainement que Henry V crut 
se faire un boudier de la présenco^r^^aoques 
dans son camp. B y avait chez eux^lj^^ÉÉMnent 
plus ibrt.que l'amour du roi ^ et dSéoPHEwfours 
cejtte haine contre le nom anglais, que nous ver- 
rons être long^iemps encore^ l'expression 'carae«^ 
téristique de la nationalité écossaise. , - ' 

Le Dauph}n avait confié aux Ecossais., aous 
la conduite des comtes de Buchaft et Wigton , 
et de Stuart deDarnl^^ la défense de la prononce 
d'Anjou contre le duc de ClarelH^e. Celui^, averti 
qufe les écossais étaient campés ndn loin d^ petit 
village dé. Beaugé, espéra les surpendre, et Isit^ 
sant ses archers , parut tout à coup avec 9ed seuls 
hommes d'armes ; mais une poignée de Français, 
retranchés dans unfe église^ donna au comte de 
Buchati le temps de ranger ses troupes e«i ba-^- 
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taille; les Anglais^craignaùt de perdre noe occa- 
sion favorable^ ^'avancèreatsans prendre la peine 
d'emporter tm poste aussi peu important-; mais 
ils trouvèrent Bucban^bien prépare; Glarence^ 
dîsÛDgué par une couronna d'or et des joyaux 
attachés à son\qisque , fut le primer tué de la 
main de Buchan ; ateo lui perir.çift le con^te de 
Kent^ Les lords Qrejy Ross^ et plus de quatorze 
eentstijômm^Sj d'armes; les comtes d'Hiintingdon 
et d^ ëtfmprset furent faits prisonnieiss. Pour 
prix de se^ services > le comte de Buchan fut créé 
coimé uMéi^ de France ; plus tard Stewart de 
^^^^mN^HlP ^^ seigneurie d'Aubij5;By> et faveur 
eneéSfflHMute. un Doublas, détaché des in* 
téréts de Étebry V, devint- duc de Tou raine. 
Mais la fortune^ trahit oes bri^vçs auxiliaire» de 
la France à Grévaa et à la fatale journée de Ver-> 
neoil } leurs déhris devinrent les fameuses'gardes 
écossaises de dfaarles VII. 

Haeiry V n'était pius , éi le* duc de Bedfort 
OOBsentit à i^dre la libietté au roi, Jacques; le 
végent. Murdo'ch venait de jurer une nouvelle 
^li^noe.avec la France; Bedfort pouvait espérer 
que Jacques .çmbras^ierait les intérêts de l'Angle» 
%ex3te par opposition aux vues du régent qui Fa- 
vàit'laissé languir pendant dix-aeuf ans dans les 
fers y sans se montrer très empressé à traiter de sa 
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rançon; selon quelques liistoriens (i), Murdoch 
COQ triboa 'lui-même à ramener le roi en Ecosse^ 
pour se venger de ses fik ^ dont l'indocilité en- 
vers lui allait jusqu'à la menace et l'insulte. On 
savait aussi à la cour 4'Angleterre que Jacques 
aimait la belle Jeanne^ fille du comte de So- 
merset^ qu'il égousa en effet avant son départ; 
c'était la petite-GlIe d*£douard III par son père, 
et par sa mère elle descendait d'Edouard I"; que 
ne devait-on pas attendre de son influence sur 
son époux I Mais Jacques , en amenant en Ecosse 
une femme anglaise, y apporta un^faur tout 
écossais. Fidèle à Charles VII , ^EtSw^servit 
pas activement > c'est qu'il eut asseic j^BCupalion 
chez lui poi^t punir Murdoch et Èes Elày réprimer 
les rébellions et faire respecter l'autorité royale 
dans les Highlands comme parmi les nobles des 
Basses-Terres. Ses soins se portèrent sur tous les 
détails de l'administration ; il encouragea l'in- 
dustrie et les arts; mais il ne put étouffer tous les 
ressentiments des seigneurs y qui étaient grands 
surtout par l'anarchie ; il fut assassiné dans les 
bras de la raine ^ par une troupe 'de meurtriers 
qui pénétrèrent dans le château de Stirling 
comme aurait fait une troupe de voleurs. Comme 

(i) Jeau Chartier, Lelandy Monstrel«t, Pinkerton, etc. 
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si cette mort avait suffi à la vengeance des mé- 
contents ^ elle ne fut le signal d'aucune révolte, 
et les assassins, saisis au bout d'un mois, subirent 
le supplice des traîtres , sans ^e rien annonçât 
qu'ils eussent été les instiuments d'aucun parti. 
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CHAPITRE IX. 



JACQUIt n BT lAOQint zu. 



Peûdant la miuorité de Jacques 11^ il n'y eut 
entre les Anglais et les Ecossais d'autres guerres 
que les incursions des Borderers; quand Jacques 
fut d'âge a régner^ il eut d'abord kjÊÊtbfiiBchir 
de la redoutable tuiéle des Dougliii^G|ue leur 
titre de ducs de Touraine enhlA'dissiiit encore 
à se regarder tour à tour comme les dominateurs 
de l'Ecosse et comme des souverains étrangers et 
indépesdanls }\i y avait quelque analogie entre 
le rôle, que jouaient les Douglas à cette époque 
en Ecosse , et celqi que jouèrent plus tard en 
France les prioces de la maison de Lorraine; 
Dans un tournoi^ donné à Toccasion du mariage 
du roi avec Marie de Gueldrc, le comte de 
Douglas parut avec une suite de cinq mille cava- 
liers. Il était alors lieutenant-général du royau- 
me. •Après qu'il eut été obligé de se dépouiller 
de cette charge, il se sentit cncoft si puissant , 
qu'il ne lui manquait plus que la couronne 5 il 



/ 
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avait entraîné une grande partie des nobles dans 
soBr parti, lorsque le roi le manda a la cour; soit 
que ce fût un plan concerte d'avance , soit que 
rinsolence d'un vassal aussi redoutable excitât 
la colère de Jacques , il eut aveo- Douglas une 
altercation si vive'/ qu'il mit la main sur son 
poignard f^et dans une lutte d'homme à homme, 
il perça le cœur du comte. Ce- fut le signal d'une 
insurrection: mais, la victoire resta au monar- 
que t. Le feu coUya- e#core sous là cendre pe^9 
dant quelques années. Les intérêts de l'Angle- 
terre, d^gjgcord avec la vengeance des Douglas, 
rallumeapl^ sédition en i^Sn. Cependant cÊlfe 
allianc^, ces révoltés , qui leur permit de lever 
une armée de quarante mille • hommes , devait 
à la longue détacher le gros de la nation de leur 
cause (i). hes Douglas eurent en^re le dessous, 
furent mis hors la loi et dépouillés dé leurs biens; 
ils n'eurent d'autre asile , que l'Angleterre , où 
Jacques fît une incursion pour se venger de l'ap- 
pui qu'ils y avouent trouvé. 

Dans les guélrfes civiles des deux roses, Jacques 
prit parti pour la maison de Lancastre, et mar- 
chant lui-même à la tété d^unc nombreuse ^rmée, 
il s'arrêta devant la forteresse de Roxburgh^ui 

(l' liCttre de Jacques II au roi de France Charles VII» 
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depuis loog-temps était au pouvoir des Anglais: 
c'était- pour l'Ecosse un monument humiUant 
des guerres des Edouard?^ et dont la destruction 
valait .pour l'orgueil national une grande vi(y- 
toire ; pendant qUe le roi surveillait une dé-« 
charge d'artillerie dirigée contre la forteresse y 
un canon vint à crever, et qn éclat dé fer le tua 
sur la place ^ Marie de Gueldre , la reine, accou* 
rut avec son fils , et demandant vengeance aux 
soldats, célébra lès funérailles de soù époux par 
la prise de Roxburgh qui fut rasé. 

La minorité de Jacques II avait été fuDeste au 
pays. Celle de son fils Tut l'époque |RK|us glo* 
rieuse du nopvcau règne, grâce aux aoba dèïà 
reine mère et de Tévêque Kennedy, associé an 
gouyemeàient. Quand Hfenry VI 1ht chassé du 
trône d'Angleterre , là reine Marguerite et lui 
trouvèrent auprès de Marie de Gueldre la pro- 
tection due au malheur. La cession de la ville de 
Bervvickfntle prix dé cette généreuseiiospitàlité; 
Cependant la paix était le premier besoin dti 
royaume, et le politique Louis. XI n'obtint pas 
de grands secours^ des Ecossaiâf daâs ées que-* 
relies avec Edouard IV, ' 

La moi't de la régente et celle de l'évêque 
Kennedy livrèrefttle jeune roi à l'influenoe d'ùii ' 
favori ambitieux, le lord Boyd, qui Cantribua 
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œpeJQ^ant à. Vacquisition des îles Orcades^ ea 
négociant le mariage de Jacquea ave& Margue- 
rite «de Norvège. Boyd ot sa famille excitèrent la 
jalousie des nobles; leur peinte fut jurée; ils suc- 
combèrent et furent abandonnes par le roi> mais 
d'autres, favoris leur succédèrent qui révoltèrent 
encbris davantage l'orgueil de raristocratie écos- 
sais.e*^ et avec quelque raison. Qe. n'était pas 
eoDore • le temps de dépouiller entièrement la 
haute noblesse de ses pTÏyiïéges , ou du moins 
une telle ten^tive convenait peu à.la faiblesse de 
Jacques; il rêva un despotisinè égoïstç beaucoup 
pltis qâJlJÉt juste réforme dans l'intérêt de la 
couroniMret du. peuple. Tour à tour tributaire 
d'Edouard et de Louis XI ^ Jacques III s'attacha 
surtout à imiter ce dériver nAnarque; il ne réus- 
sit qu'à copier ses ridicules et non sa profonde 
politique. Superstitieux^ il estimait à un baul 
prix les saiptes reliques ^ et violait les droits les 
plus légitimes ^u clergé en favorisant la simonie; 
il eut cpnfiiançe aux sorciers et aux astrologues^ 
qui nourj?irent ^ par leurs prédictions y sa haine 
jalouse, pour ses fr.ères^ le duc d'Albany et le 
comte de Mar ; la «cour d'Ecosse eut ses Martius 
Galéotietses Olivier le Daim; les grands seigneurs 
' se viropt dédaignés^ et les hauts emplois furent 
confiés à d'obscurs favoris , tels quç Cochrane, 
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un in^çon ; Rogers, Éiusicien anglais; le forge- 
ron Léonard ; le tailleur Homyl : aussi la noblesse 
n'eut pas de peine à faire cause commuoe avec le 
peuple contre un roi et des parvenus qui mépri- 
saient çncore plus le pe!:(ple qu'ils n'outrageaient 
la noblessi^. Les frères même du roi, dépouillés de 
leurs titres au profit des favoris ^^ furent obligés 
de chercher un i^sile en France , et ne rentrèrent 
en Ecosse que les armes à Ja main. Les autres 
grands .«eigneurs complotèrent unanimement 
contre Ckicfarane devenu comte de jMar ; sa perte 
était iirrètée ^ lorsqu'^pércevant un moment 
d'hésitition y un des conjurés.racoi|l|[ la fable 
des cats et du chat auquel il ëlait questmn d'atta- 
cher un grelot : c'est moi qui u attache rai le grelot 
au chatyi . js'écriale comte Archibald d'Angus . 
héritier de la puissance territoriale des Douglas : 
le surnom d^ Bell-the-Cat lui en resta; car 
le grelot fut attaché. Ck)jchrane, Rogers^ Léo- 
nard et les autres furent audacieusement pen- 
dus, sui* le poQt de Lander^ presque sous les 
yeux du roi. • 

iJne réconciliation entre Albany et Jacques 
eut lieu par la suite et dura peu 5 mallieureur 
sèment Âlbanjr se Iftissa aller aux suggestions 
criminelles de Richard lU , et sa vengeance 
devint trahison , même aux yeux des nobles 
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mécoHteots , dai^t' là plupart abandonnèrent sa 
caiise par. esprit (Jie Aiationalit^^ U alla achever 
son exil en Franeei^ et y eut un fils^ c[ui fut ré- 
^^t pepdant la minorité dé Jacc[ues V. . 

Jacques ilX iirut devoir a la terreur qu'il in^ 
spirait l'abandon d'Aibanyiâl s'estima assez fort 
po.ur envelopper dans -sa disgrâce toute sa no- 
blesse ^ et sfs laissa: abuser par la* facilité avec 
laquelleson parlement accéda à^ certaines mesures 
qui tend^t^t à 4.^1jiunili'ation dès grands. Une 
conspiration génitale fat tramée sourdement ; 
le roi chercha un appu) dans la médiation de 
l' ÂBgl^tejl^e ; ce fut un nouveau* grief eidfltr^ lui ; 
on Faccifta de se vendre à l'influence anglaise. 
IL eut recoun^à la jalousie des dans et des barrons 
du nord de r£;cosse contre les barons du midi ; 
ces tlànsn'â.vaient pas^ après les. Auglàis, d'en- 
nemis phis détestés que les habitants des Basses- 
Terres ; laais les baroQS du midi s^enip^rèrent àù. 
fils de^- Jacqués',et' eu firent leur* chef; ils livrè- 
rent batsTiÛe au monarque sousies murs de Stir» 
ling, Jacques prit la fuite ^ son cheval- eut pettt 
en tfiaversant un ruisseau et le renversa : unmeu- 
nier et sa femme^ sans le <:onnaîtrey réimportèrent 
évanouidans leur moulin j'en ^^vetiant à lui /le 
fnonfirque demanda u'n prêtre ; interrogé par la 
mehnière'y curieuse de savoir qui il était ^ il lui 
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échappa de dire : « J'étais votre roi ce matin » ; 
cette femme sortit en criant : •» Un prêtre pour le 
roi! » Un homme d'armes de la suite de lord 
Gray s'avançant se dit prêtre et chirurgien ; il 
entra dans le mouhn , écouta ^ dit-on^ la confes- 
sion du roi^ et en faisant le ^çeste de Tabsolution^ 
le poignarda , puis disparut avec le cadavre sur 
ses épaules , sans qu'on sût qui il était précisé- 
ment^ ni ce qu'étaient devenus la viclime et le 
meurtrier. 
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CHAPITRE X. 



JACQUB0 rr. 



De même qu'en France le règne de Charles 
"VllI était une sorle de réaction contre celui de 
Louis XI , TEcosse vit succéder à Jacques III un 
prince chevaleresque et galant^ jaloux de plaire 
à la fois aux nobles et au peuple par sa magni- 
ficence, son affabilité, son amour des arts et son 
aventureuse bravoure^ nous pourrions dire, pour 
mieux le peindre, qu'il y avait en lui encore plus 
du Franç-ois I" que du Charles VIII , et par mal- 
heur la fortune lui réservait une journée plus 
fatale que celle dePavie. Mais avant ce jour né- 
faste^ le tableau de son règne offre les jeux et les 
plaisirs d'une cour à demi-française au milieu de 
la ((sauvage Ecosse» ; c'était tantôt des tournois 
pour l'honneur des dames , tantôt des fêtes où 
présidaient des enchanteresses qui rappellent les 
Féronière et les comtesse d'Etampes. 

A tous ses sentiments chevaleresques, Jacques 
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mêlait une dévotion qui venait par accès inler- 
Tompre ses plaisirs^ la part quo^ dans sa jeunesse^ 
il avait eue à la révolte de^ seigneurs contre sou 
pére^ éveillait quelquefois en lui des remords 
qu'il allait apaiser en passant quelques heures 
et même des jours entiers dans un monastère, 
pour revenir à ses maîtresses tout aussi amoureux; 
on prétend aussi qu'il portait sous ses riches ha- 
bits une espèce de cilice ou ceinturon de fer. 

Sur le trône d'Anj^leterre, Henry III avait un 
caractère tout opposé; Jacques eut foi volontiers 
au rôle qu'on fit jouer à Perkin Warbeck , pré- 
tendu fils d'Edouard IV, et il embrassa chaude- 
mentsa cause ; Henry VII n'en conserva aiu une 
rancune et employa sa persévérante politique à 
distraire l'Ecosse de l'alliance française. Après 
huit ans d'intrigues, il parvint à surmonter l'an- 
tipathie de Jacques jusqu'à lui faire accepter sa 
fille Marguerite pour femme: ce mariage donnait 
à Jacques l'espoir qu'un jour sa postérité mon- 
terait sur le trône d'Angleterre , on voulut en 
faire peur à Henry : « Non , non , reprit ce 
prince, ce sont toujours les petits poissons qui 
mangent les gros. » 

L'Italie était alors le théâtre où la France dé- 
ployait sa valeur. Louis XII s'aperçut trop tard 
qu'il avait trop négligé l'Ecosse ; mais il fut 

6. 
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facile de détacher le chevaleresque Jacques lY 
des intérêts de Tavare et artificieux Henry VIL 
Heniy VIII, qui succféda à son père, montra trop 
d'orgueil pour ramener son beau-frère à des in- 
tentions plus amicales; il suffit d'un, désir ex-^ 
primé par Anne de Bretagne et d'un appel fait à 
Jacques au nom de la dame de ses pensées , pour 
lui faire faire une incursion en Angleterre (i). 
Bientôt il suscita une expédition plus sérieuse ; 
Henry VIII guerroyait sur le continent , ses 
ministres répandirent l'or à pleines mains panni 
les ministres de Jacques ^ pour détourner le coup 
qui menaçait les Anglais. Jacques méprisa les 
conseils de la politique ; on eut recours aux coups 
de tliéâtre de la superstition : saint André^ le 
patron de l'Ecosse^ apparut en personne dan» 
l'église de Linlithgow, pour prédire au roi que 
le ciel ne combattait p;is avec lui ; des voix sur^ 
naturelles effrayèrent aussi pendant la nuit les 
bons bourgeois d'Edimbourg. Jacques n'écouta 
que son courage et . continua de rassembler ses 
troupes ; l'ardeur avec laquelle il vit abcourir 
sous l'étendard royal non seulement ses barons , 
mais encore les corporations des villes et les ar- 

(i) A peu près de cette même époque datent les Ict-' 
très de naturalisation accordées en France à tout le» 
Écossais. 
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tisaus^ lui prouvaient que la ^ueiTe était popu- 
laire ; la tradition a conservé la chanson de 
guerre des gens de métier de la ville de Selkirk 
qui, au nombre de quatre-vingts, combattirent 
à Flodden-Field*, et dont le capitaine, William 
Brydone , clerc de la commune, fut armé che- 
valier par le roi : la vengeance des Anglais con- 
damna Selkirk à être rasé; mais les chartes de la 
ville attestent Fhonorable réparation qu'elle ob- 
tint de Jacques V. Aujourd'hui c'est encore une 
distinction recherchée que d'être admis dans les 
corporations des tisserands et des cordonniers de 
Selkirk (i). 

Plus l'armée écossaisse approchait de la fron- 
tière, plus elle se grossissait de ces belliqueux 
Bordèrers qui , en faisant baptiser leurs enfants , 
exceptaient du sacrement leurs mains droites^ 
pour qu'elles portassent des coups plus terribles 
à leurs ennemis. 

Jacques entra en Angleterre à la tête do cent 
mille hommes , comme s'il eut marché à un 
grand tournoi ; le comte de Surrey n'en avait 
pour lui résister que vingt-six mille j il eût fallu 
que Jacques profitât du premier moment de ter- 

(i) Sir W. Scott est cordonnier de Selkirk 9 et n'en est 
pas moins fier que d'être le vice-shérif du Selkirkshirc. 
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reur causé par son approche ; par malheur il 
trouva sur les frontières les séductions du châ- 
teau enchanté d'Armide ; lady Héron vint se 
jeter à ses pieds pour obtenir la grâce de son 
époux qui, accusé d'un meurtre, élaît prisonnier 
en Angleterre. Jacques se montra clément ; mais 
il ne s'en tint pas là , et perdit plus d'une semaine 

à faire l'amour dans le château de Ford 11 

faut être juste envers saint André ; il avait mêlé 
à ses promesses des avis salutaires pour empêcher 
le roi de trop se fiera « certaines femmes )),ce qui 
avait fait croire que la reine délaissée était pour 
quelque chose dans toutes les apparitions en fa- 
veur de l'Angleterre. Enfin la grande armée du 
roi d'Ecosse commençait à manquer de vivres; la 
vue seule des Anglais put ranimer son ardeur , la 
hataille de Flodden-Field fut livrée, bataille fu- 
neste où l'Ecosse perdit ses plus vaillants che-* 
valiers, avec son roi, dont le corps resta long- 
temps ignoré sous un monceau de cadavres. Le 
peuple crut qu'il avait échappé à la mort par 
un miracle , et qu'un secret pèlerinage l'a^ 
vait conduit à Jérusalem j c'est ainsi que le 
roi dora Sébastien Uc Portugal avait disparu 
myslérieusemcnt dans son dernier combat avec 
lc5 Maures. 
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CHAPITRE XL 



JACQUIU T. LA siPOHMB. 



Il fat heareux'pour TEcosse que Surrej ne se 
crût pas assez fort pour proûtoT de sa victoire 
deFlodden-Fîeld; L désespoir semblait n'avoir 
laissé aux Ecossais que des larmes après un tel 
désastre ; mais d'ailleurs le temps des conquêtes 
était passé. Désormais la diplomatie va se charger 
presque seule de continuer la lulte entre 1^.^ deux 
peuples^ jusqu'à leur réunion sous un même 
prince. L'inQuence française et Tinfluence an- 
glaise autour des Stuarts n'auront recours aux 
armes qu'après avoir épuisé l'intrigue ; luttes non 
moi i^ terribles que celles des âges féodaux; luttes 
de croyances et d^opinions qui déplaceront les 
points d'appui du pouvoir^ dont l'arène sera 
une salle de délibération ou une église^ et les 
champions des prédicateurs ou des tribuns^ dont 
le te me et fin pour les rois sera plus souvent 
l'échafaud qu'un champ de bataille. 
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Le point de départ de la réformation écos- 
saise mérite toate l'attention de l'historien ; car 
c'est elle qui, renouvelant les anciennes invasions^ 
portera au sein de l'Angleterre les idées répu- 
blicaines, destinées à conquérir le double trône 
des Stuarts , au proGt de Cromwel. Henry VIII 
etWolsey, Elisabeth et Cecil, qui ne fit que suivre 
pas à pas les instructions de l'imprudent cardinal, 
ne virent dans la réformation de l'Ecosse qu'un 
auxiliaire de l'Angleterre contre les Stuaits-et les 
Nuises. Cependant, nous sommes loin dépenser 
qùcla réformation naquit en Ecosse des intrigues 
de l'Angleterre , pas pliis qu'elle ne naquit ea 
Angleterre des adultères de Henry VIU. Elle 
était sans doute dans le besoin des esprits , dans 
le progrès naturel de la civilisation ; mais elle 
dut sa formé particulière dans les deux pays à 
ces circonstances secondaires qui, en s'associant 
a son mouvement, furent quelquefois assez fortes 
pour le diriger. La réformation étant le grand 
événement de ce siècle , tous les autres s'y rat- 
tachent plus ou moins. 

Jacques- V devenait roi à l'âge de dix-huit 
mois, ie testament deuon père conférait la ré- 
gence à la reine Marguerite , sous la condition 
qu'elle resterait veuve ; die s'associa les comtes 
d'Angus, Huntley, Arran et l'archevêque de 
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Glascow ; mais ayant épousé Angus y l'héritier 
de la puissance des Douglas , elle fut privée de 
sa part au gouvernement^ et la discorde qui se 
glissa dans le conseil Ct penser au duc d'Albany^ 
premier prince du sang^ né en France du duc 
d'Albany^ exilé sous Jacques lii. Henry VIII 
chercha vainement à soutenir le titre de sa'sœur, 
et puis à Tattirer avec ses enfants en Angleterre; 
il sema ensuite l'or par ses agents pour ruiner 
Fautorilé du nouveau régent, avant qu'il fut 
venu prendre les rênes de l'état. En arrivant , 
Aibany trouva un parti anglais tout formé et 
redoutable; la jalousie des grands le grossissait 
encore tous les jours, et au bout de deux ans, 
quand il assembla une armée contre Henry , les 
chefs refusèrent de passer la frontière; alors 
Aibany alla en personne demander à la France 
des secours et de l'argent ; à son retour, la reine 
se rallia à lui; mais l'opposition des grands resta 
la même, et Henry comprit dans sa haine cette 
sœur dont il avait prétendu jusqu'alors défendre 
les droits. Une seconde fois Aibany se rendit à 
la cour de François 1" , et revint avec une flotte 
française; l'enthousiasme du peuple fit croire 
que le moment était venu de venger l'affront de 
Flodden-Field. Aibany conduisit une invasion 
en Angleterre ; mais celte fois les nobles se firent 
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battre plutôt que de seconder les projets du ré- 
gent; dans son indignation^ Albany renonça 
dès-lors au pouvoir et à TEcosse pour revenir en 
France , où il mourut. 

Angus, qu'un divorce sépara bientôt des 
intérêts de la reine, se mit à la tête du parti 
anglais; appuyé par Wolsey, il s'empara du 
gouvernement et de la personne du jeune mo- 
narque. La faveur des Douglas passait avant 
toutes les lois, et Jacques, alors âgé de seize ans, 
commençait à comprendre que leur tulèle res- 
semblait I eaucoup à une tyrannie ; il fut obligé, 
pour s'en affranchir, de comploter, en quelque 
sorte , sa faite; il s'évada pendant une partie de 
cbasse, se retira au château de Stirling, et ap- 
pelant autour de lui les ennemis des Douglas, se 
sentit assez soutenu pour les mettre hors la loi ; 
ils se réfugièrent eu Angleterre. 

Jacques se vit bientôt forcé de s'armer de 
toute son autorité contre de nouveaux ennemis. 
^Naturellement humain , il acquit le titre de roi 
du peuple et d'ami des pauvres , ce qui ne pou- 
vait que le brouiller avec la noblesse opprimant 
ses vassaux. Il aimait les arts; poêle lui-iiume, 
il aimait les lettres ; mais la noblesse ignorante 
cl barbare n'cbtimaitque la science de la guerre. 
Il aimait la justice, et la noblesse se croyait au 
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flessus des lois. Il était franchement Ecossais^ 
fidèle à la France par esprit national ; la noblesse 
prêtait l'oreille aux intrigues de Henry VIII. 
Repoussant les propositions d'alliance de ce mo- 
narque^ Jacques alla lui-même en France cher- 
cher une reine ^ et épousa Madeleine fille de 
François I" ; après la mort de cette princesse , 
au bout de quarante jours y ce fut encore une 
Française qu'il voulut choisir pour compagne^ et 
son mariage fut conclu avec Marie de Guise ^ 
veuve du duc de Longueville. Henry VIII lenla 
alors de s'attacher son neveu par des liens poU- 
tiques : il venait de se séparer de la religion ca- 
tlioliquc qui avait refusé de sanctionner ses 
adultères ; il voulut persuader à Jacques qu'il 
devait l'imiter , dans leur intérêt commun. Le 
fameux diplomate Sadler se chargea de com- 
mencer sa conversion et insista beaucoup sur l'u- 
tilité qu'il y avait pour le trésor royal de s'em- 
parer des revenus ecclésiastiques ; de tels motifs 
répugnaient à la conscience du roi d'Ecosse. Les 
nouvelles doctrines n'avaient pas encore fait assez 
de progrès dans sou royaume pour lui offrir un 
poiut d'appui assez fort daus sa lutte avec les 
nobles, dont plusieurs avaient d'ailleurs abjuré le 
catholicisme , grâce aux instigations de Henry , 
et ajoius par convicliou que par envie et haine 
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contro le clergé. Jacques, au contraire, trou- 
vant dan3 le clergé un corps riche et puissant , 
un corps éclairé, et qui, à cette époque, lui of- 
frait les seuls hommes d'état du pays, ce fut dans 
le clergé qu'il prit ses ministres. Son alliance 
avec le clergé resserrait ses liens d'amitié avec la 
France, où les doctrines réformées avaient le 
dessous; il faut dire aussi que de temps immé- 
morial le roi était en Ecosse le chef réel de l'é- 
glise , le grand dispensateur des bénéfices , in- 
vesti de tous les droits de patronage. Ce n'était 
pas qu'il n'y eût de justes reproches à adresser, au 
nom de la morale et de la foi, au clergé d'Ecosse j 
les abbayes s'étaient trop multipliées, lorsque, 
respectées jadis par un privilège spécial dans les 
guerres avec l'Angleterre , c'était de la part des 
rois ménager une protection à leurs sujets que de 
leâ rendre vassaux des monastères ; mais cette 
protection allait se changer en proscription de- 
puis l'apostasie de Henry VIII ; il était donc 
temps de suspendre les donations territoriales 
faites a l'église; trop souvent les bénéfices étaient 
confiés à des bâtards de grands seigneurs qui 
déshonoraient leur saint ministère par leurs pro- 
fanations et leurs débauches ; Torgueil des pré- 
lats égalait quelquefois celui des nobles ; mais 
Jacques espérait introduire une réforme parmi 
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les ecclésiastiques sans tomber dans l'hérésie. Un 
des grands griefs dQ$;Poble8 contre le roi fut de 
le voir disposer en faveur d'hommes sortis de la 
classe du peuple^ ou distingués par leurs talents^ 
des bénéfices et des hautes dignités cléricales, 
qu'ils avaient jusque-là regardés comme une pro- 
priété de famille. Henry VIII, qui tranchait du 
théologien^ envoyait ses thèses au roi son neveu 
et Finvitait à des conférences religieuses. Ses 
ministres continuèrent cependant leurs sourdes 
menées ; sir Ralph Sadler tentait de rendre sus- 
pect à Jacques le cardinal Beaton ou Béthune^ 
alors son premier ministre y et promettait sous 
main aux protestants l'appui de son maître. Peut* 
être en se mettant , comme Henri , à la tête du 
mouvement général qui entraînait les esprits à 
la réforme y Jacques eût comme lui prévenu la 
révolution républicaine du calvinisme par un 
catholicisme mitigé^ car tel est l'anglicanisme 
avec ses pompes, ses évéques^ ses dîmes ^ ses 
bénéfices^ opposé surtout aux sévères doctrines 
de John Knox. Il aurait pu même réformer les 
abus de l'église écossaisse ^ sans rompre avec 
Rome, qui devait être avertie, par la scandaleuse 
hérésie de Henry VIII, qu'il' était prudent de 
céder à propos aux exigences des temps ^ Jac- 
ques ne vit qu'une question d'indépendance natio- 
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ûale dans la répression des nouvelles doctrines. 

Plaignons ce prince si affable^ si juste, si gé-« 
néreux, et digne d'avoir été comparé quelquefois 
à Henry IV ; plaignons-le d'avoir cru que les 
semences de la réforme pouvaient être anéanties 
dans les bûchers de l'inquisition. Il y eut quel- 
ques martyrs sous son règne: les lois parlaient^ 
sans doute ; mais il y avait de la cruauté à les 
écouter, de la part d'un prince qui favorisait si 
francliement la civilisation. 

Enfin Henry VHI crut avoir assez bien pré- 
paré les voies pour ne plus reculer devant la 
guerre ; les deux nations allaient se heurter par 
un dernier choc sur les frontières, lorsque les 
nobles , les descendants de ces barons naguère si 
heureux de pouvoir combattre les Anglais, déser- 
tèrent honteusement la bannière de leur roi. Jac- 
ques, trahi, délaissé, désespéra de l'honneur na- 
tional, et se retira dans son château de Falkland, 
où il expira à peine âgé de trente ans, le cœur brisé 
et rempli de tristes prévisions. Ses enfants mâles 
l'avaient précédé au tombeau j il apprit en mou- 
rant qu'il venait d'être père d'une fille : c'était 
Marie Stuart. 
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CHAPITRE XII. 



LA màsiNCI Ol MÂU£ Dl fiUIfC. 



La mort de Jacques changea tous les plans de 
Henry VIII ; il revint à son premier projet de 
conquérir l'Ecosse par un mariage. Quoique 
Marie Stuart ne fit que de naître^ il la destina à 
son fils Edouard^ et pour fortifier son parti parmi 
les Ecossais^ il renvoya sans rançon tous les pri- 
sonniers et les exilés des deux règnes précé- 
dents , après leur avoir fait promettre de dis- 
poser les esprits en sa faveur. 

Hamilton, comte d'Arran^ qui avait obtenu 
la régence 9 à l'exclusion du cardinal Beaton et 
de la reine-mère y Marie de Guise , malgré le 
testament de Jacques Y ^ entra d'abord dans les 
intentions du monarque anglais ^ jusqu'à ce que 
%e,'& perfides menées lui eussent ouvert les yeux ; 
mais en s'étant déclaré pour lui ^ il avait fourni 
à ses ennemis personnels le moyen d'attaquer sa 
popularité. Beaton et la reine ^ soutenus par le 
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parti anglais, s'emparèrent de la régence et 
crurent frapper à la fois Henry VIII, l'Angleterre 
protestante et le parti anglais, en invoquant les 
mesures de rigueur contre les sectaires ; mais à 
la télé de ceux-ci, s'élevait alors,un,de ces hom- 
mes indomptables qui, dans les temps de révo- 
lution, se proclamant la voix du peuple, ou 
plutôt celle de Dieu , semblent avoir en eux la 
force de toutes les résistances. C'était John Knox, 
qui, inférieur, peut-être, à Luther et à. Calvin 
dans chacune des qualités éminentes par lesquelles 
brillèrent ces deux grands réformateurs, peut 
être alternativement comparé à l'ua ou à l'autre 
sans trop de désavantage. Champion de la ré- 
forme écossaisse encore persécutée, John Knox 
en resta le pontife dans le triomphe. Au bruit 
de sa parole énergique, la persécution hésitait 
comme devant un être supérieur, et les victimes 
retrouvaient leur courage pour rappeler sa me- 
nace même en expirant j armé de la doctrine ter- 
rible du tyrannicide John Knox brava tour à 
tour Beaton, Marie de Guise, Marie Stuart et 
Ehsabeth elle-même, qui tremblait en se servant 
d'un tel auxiUaire, Le cardinal fut assassiné par 
des meurtriers qui obéissaient à la double in- 
fluence de l'Angleterre et du fanatisme protes- 
tant; John Knox, s'il ne prit pas une part directe 
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a cet acte de sang y se chargea du moins de l'ap- 
prouver en langage bibliqae. Beaton ne fut pour 
lui qu'un lévite apostat égorgé par un saint zèle 
au pied de l'autel. Pour Henry VIII^ les conspi* 
rateurs étaient des agents fidèles de l'Angleterre 
qu'il devait soutenir publiquement contre le cbâ- 
timent des lois. Us s'étaient retirés dans le château 
de Saint-André, où ils défiaient la régente, lors- 
qu'une armée française vint aider Marie à les 
soumettre ; parmi les prisonniers se trouva John 
Knox^ qu'on envoya en France passer dix-huit 
mois aux galères. 

Après la mort de Henry VIH, le protecteur 
Somerset continua à demander la main de la 
jeune reine pour le jeune Edouard^ et fit appuyer 
sa demande par une armée qui gagna la fameuse 
bataille de Pinkie. Ce fut un coup mortel pour 
la nation écossaisse , mais qui parut d'abord ser- 
vir les intérêts du parti catholique, en lui four- 
nissant le prétexte d'envoyer Marie Stuart à la 
cour de Henry U, où elle fut fiancée au dauphin. 
La guerre continua , mais les querelles intestines 
de Somerset et de Warwick amenèrent la paix 
entre la France et l'Ecosse d'une part et TAn- 
gleterre de Vautre. 

Marie de Guise , jalouse d'attirer à elle toute 
l'autorité comme régente , parvint à faire abdi- 

I- 7 
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qaer le cotntod'Arran en bsl faveur^ elle crut 
pouvoir faire! alor& sans danger quelques (!on<îëd- 
sioia^ aas réiorxné»^ maiâ s'apercevant que les 
doctriaesrM^mrellesnc pouvaient s'impbser à elles- 
méaies de tester stâtiolioaires^ elle leur retira sa 
protection ; Jdfan l&nox de retour fit entendre 
« le son de la trompette contre le rëgiment des 
femnies » > et les principaux réformes, les uns 
par esprit de prosélytisrae, les autres décides 
à dépouiller le clergé, se liguèretil s6us le nom 
dé «Lords de la Congrégation n^ par une ligue ou 
covenant dont le terme devait être le triomphe 
absolu du calvidistùè. Deux chefs puissants s^as- 
socièrent alors à ^e parti ; le premier fut l'ancien 
régent que les Guises avaient créé duc de Ghâtel- 
lerault, mais dont le fils avait embrassé la ré- 
forme et avait détaché son père du parti catlio* 
Uque; le second fut le fameux Marray^ bâtard 
de Jacques V| prieur dé Saint- André depuis 
l'âjge de sept ans. L'ambition et les talents de 
Murray le mii'ent à la tête de la congrégation 
comme chef politique.' J. Kuox en était le chef 
spirituel. De nombreux renforts furent envoyés 
de France par les Guises à leur sœur, et avec ces 
missionnaires armés vinrent un évêque et trois 
dqcteurç de Sorbonue., qui ne se croyaient pas 
le^jii^rsoQDtigea Us moigs importants .d'u ne expc- 
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dition à la fois ihéologiquc et mililaîrc. Bientôt 
1^ .bruit des armes couvrit celui de leurs arger^ 
mentations. Si le règne de Marie d'Angleterre eût 
plus long-temps duré, les protestants d'Ecosse, ré- 
duits à leurs propres forces, eussent été en danger ; 
déjà même la reine se voyait sur le point de les 
soumettre ou de les anéantir^ lorsqu'une flotte 
d'Elisabeth, qui avait succédé à sa sœur Marie, 
vint contrebalancer les secours de la France; un 
traité arrêta refiusion du sang, et ce fdt même 
6|i apparence une réconciliation entre les catho* 
liques et les protestants. Gomme d'un mutuel 
acoordy on feignit de laisser de cdté la question 
religieuse 9 en stipulant seulement que le^ Fra»* 
çais et les Anglais quitteraient en même temps 
l'Ecosse, ce qui fut fait; mais c'était abandonner 
la partie aux plus audacieux. 

La régente mourut^ et ce fut probablement 
d^ djOuleur, disent les historiens; Knox, occupé 
à rédiger une profession de foi, trouva le temps 
de maudire sou cercueil ; un parlement s'assem- 
}>la; la Congrégation, sûre de sa force, y fit 
parler 96« tribuns en maître^, et àé']èi'mèthe éh 
persécuteurs. Cependant François II venait de 
mourir ; Marie St.qart fut invitée à vcpir s'asseoir 
sur le trône d'flcosse. 
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CHAPITRE XIII. 



MAEIB STCABT. 



Il est peu de noms qui réveillent autant de 
souTenirs que celui de Marie Stuart. Il est peu 
d^images aussi connues que la sienne. Ce n'est 
pas seulement en Ecosse que la poésie et le ro- 
man y les ballades populaires et le théâtre nous 
entretiennent, d'elle tous les jours ^ et que la pein- 
ture reproduit sans cesse ce visage si beau et si 
doux. Son « adieu au plaisant pays de France » 
nous fait encore verser des larmes^ comme si d'hier 
dataient ses adieux ail pays de sa prédilection et 
la longue suite de ses malheurs. La beauté de 
Marie sembla d'abord devoir être une puis-^ 
sance {i); mais cette beauté fatale lui suscita 
encore plus d'amants ambitieux que de serviteurs 

(i) « Notre petite reinette écossaise ^ disait Catherine 
de Médicis, n'a qu'à sourire pour tourner toutes les têtes 
françaises. » 
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sincères. Ce fut roccasion de ses faiblesses, le 
prétexte des plus atroces calomnies. Les grâces 
d'une femme ne furent bientôt que des armes 
bien fragiles dans un pays où Faustère presbyté- 
rianisme portait le coup de mort à l'esprit galant 
de la chevalerie. La beauté de Marie Stuart fut 
un crime aux yeux de John Knox, à qui elle 
n'inspira que d'outrageants reproches. Enfin le 
mauvais génie de la jeune reine d'Ecosse était 
assis sur le trône d^ Angleterre sous la forme d'une 
autre reine ^ qui convertit presque en haine de 
femmes jalouses la rivaUté politique des deux 
royaumes. 

Quoique, par la réduction de Calais, les An- 
glais fussent enfin à jamais expulsés du sol fran- 
çais, EUsabeth n'avait pas hésité à prendre le 
double titre de reine d'Angleterre et de France. 
A l'instigation des Guises, et comme représailles^ 
Marie Stuart avait accepté celui de reine d'Ecosse 
et d'Angleterre ; Elisabeth en avait été d'autant 
plus blessée, qu'elle avait cru y voir une allu- 
sion à sa naissance , dont la légitimité pouvait 
être contestée. Quand le traité de Leith, qui 
hait les auxiUaires anglais et français eut été 
conclu ^ elle s'empressa de l'envoyer à Marie pour 
qu'elle l'approuvât , tenant surtout au sixième 
article qui exprimait la reconnaissance pleine et 
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entière de ses droits à la couronne de Henry VIIL 
Marie refusa long-temps sa signatnre à un traité 
i^it sans sa participation par des sujets rebelles ^ 
et s'en rélérs^ au {)arlement qu'elle devait oon« 
vpqu^ elle^Aeliie à son retour ; '. ce fht le premier 
grief d'£l>sabelJi contre Marie. Digne fille de 
Henry VIII et de Anne de Bonlen^ à la fois 
hautaine et dissimulée^ coquette et pédante dans 
r<NrgueiI de sa science tbéologique^ Elisabeth 
s'irrita toute sa vi« au seul nom de Maiie ; coimne 
Anglaise^ «lie haïssait en elle la reine de France 
et d'Ecosse^ comme proteslaote, la reine catho- 
lique; comme vouée au célibat et à la stérilité, 
r^pousô et la mère ; con^me prétendant régner 
par M beauté sur tous les cceurs^ celle qu'on 
proclamait la plus belle des reines ; enfin comme . 
étant le dernier débris de la maison de Tudor , 
celle qui pouvait être son héritière. 

Quand Marie songea à prendre un époux , il 
n'y eut point d'intrigues qu'Elisabeth n'inventât 
pour .rompre tous les mariages que lui conseil- 
lait sou cœur ou la raison d'état; quand la dé- 
mocratie religieuse liumilia tous les rois dans la 
personne de Marie ^ Knox fut coudoyé par Elisa- 
beth; quand les seigneurs se Tévoltèrent^ elle 
soudoya la révoke des seigneurs; quand dans sa 
fuite elle réclama un asilo chez la reine d'Angle- 
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terre , elle y trouva la captivité, les ennuis d'une 
loo.^ue prison y et enfin son fupplice. 

Les ennemis ne manquèrent pas à Marie dans 
son propre i-oyaume. Son frère lui - même , 
qu'elle avait fait i«on premier ministre, devint 
son persécuteur et usurpa la royauté moins le 
titre. Déjà Murray avait en^SLf^é Elisabeth à faire 
W sœur prisonnière par ses vaisseaux, lorsqu'elle 
partit de France. Sans doute la violence de la 
réforme ^t su(U à briser plus tôt ou plus tard le 
éiceptre de Mario^ reine catholique; mais par une 
iiitalite doublement cruelle, cei'urent ses proches 
qui se rendirent les instruments de cette révolu- 
tion régicide. L'intéi'ét qu'inspire Une vio d'ail- 
leurs bien connue notis défend de nous y arrêter 
ici, de peur d'être /entraîné à dépasser les limites 
de notre plan, (j'est à l'histoire générale d'Ecosse 
de raconter les premiers dangers de Marie Stuart 
quittant la France pour l'Ecosse, l'enthousiasme 
causé par son débarquement, les trahisons de son 
frère et de Maitland^ les machinations insidieuses 
d'Elisabeth contre elle, son mariage avec Darn- 
ley, la répression d'une première révolte, la 
mort de Rizzio, coupable d'amuser sa souve- 
raine avec l'aide des beaux -arts; Teffroi causé 
par cette mort, effroi qui alla se communiquer 
jusqu'au fruit que la reine portait dans son sein; 
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le meurtre de Darnley, procès criminel mal 
éclairci, sur lequel la postérité n'a pas pro- 
noncé encore; la plus belle] des reines comme 
fascinée de terreur par le farouche Bothwell , 
qui la condamne à un hymen sanglant et a 
une odieuse complicité 5 sa fuite ^ sa prise y son 
entrée dans sa capitale^ précédée de lugubres 
drapeaux^ sa prison au Loch-Leven^ son abdi* 
cation arrachée par de nouvelles violences , son 
évasion ^ sa dernière défaite à Longside^ sa prison 
en Angleterre^ l'indifférence de son fils, son juge- 
ment après dix-huit ans de captivité; sa fermeté 
devant ses juges^ sa condamixation, son martyre, 
et son regret, à la vue de la hache, de n'être 
point décapitée avec une épée à la française. 

Avec Marie succombèrent en Ecosse et l'in- 
fluence de la France et la religion catholique , 
qui se réfugia dans quelques comtés du bas-pays 
et parmi les clans des montagnes. 
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CHAPITRE XIV. 



us micE5Tff ET JACQUES TI U icOSSB. 



Pendant les dix-huit ans de la captivité de 
Marie Stuart^ l'anarchie régna maintes fois en 
Ecosse^ et lorsque Elisabeth eut à craindre sa 
délivrance^ c'étaient les mécontents d'Angleterre 
qui l'inquiétaient plus que les sujets de sa pri- 
sonnière: elle entretint habilement les séditions 
autour des quatre régents qui précédèrent Favé- 
nement de Jacques VI^ et se servit à propos de 
la menace de rendre la liberté à Marie ^ pour les 
tenir sous sa dépendance ; une seule fois elle était 
réellement d'accord avec Murray pour renvoyer 
la reine dans ses états , mais c'était sur l'assu- 
rance qu'elle y reparaîtrait en accusée ^ et con- 
damnée d'avance. Sur ces entrefaites , la mort 
tragique de Murray vint laisser à la charge d'E- 
lisabeth le supplice de sa rivale^ Murray fut 
assassiné par HâPjilton de Both^ellhaugh^ qu'il 
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avait dépouillé de ses biens ^ et dont la femme 
avait perdu la raison par suite des mauvais trai- 
tements qu'elle avait subis. Le comte de Lennox, 
père de Henry Darnley^ lui succéda ; un moment 
le parti français, ou catholique , releva la tête , 
mais fut vaincu et réduit désormais à conspirer, 
ou à inquiéter le gouvernement par quelques 
audacieux coups de ijiaiu, Lennox fut assassiné 
dans une tentative de révolution , qui n'aboutit 
qu'à cet acte de vengeance. Le comte de Mar fut 
choisi par les nobles pour le remplacer. C'était 
un homme bien intentionné , qui mourut de 
douleur on voyant qd'il n'était entouré que d'am- 
bitieux qu'irritait sa modération. Morton s'em- 
para du gouvernement et ne fut pas plus heureux 
que Mar en suivant un système contraire ; sa 
hauteur , ses violences et ses exactions lui sus-> 
citèrent une foule d'ennemis^ même parmi ceux 
qui applaudissaient à ses rigueurs contre les ca- 
tholiques^ il perdit la régence et la reprit en 
s'emparant de la personne du jeune roi; mais 
celui-ci commençait à se croire d'âge d'homme j 
il secoua le joug , et fit juger et exécuter Morton. 
Jacques gouverna d'abord avec de jeunes fa- 
voris; les nobles en furent jaloux, et se révoltè- 
rent contre le fils, comme jadis contre la mère; 
ils étaient soutenus par Je clergé presbytérien , 
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qui s'écria que des favoris dissolus ne pouvaient 
que tendre le monarque idolâtre et papiste. De- 
puis le triomphe de la réforme^ le clergé préten* 
dait exercer un droit de censure illimité dans 
le gouvernement civil. Elisabeth avait d'abord 
favorisé cette rébellion ; elle Tétouilk en se dé« 
clarant pour Jacques , dont la dépendance devint 
ie prix de sa médiation» Le roi d'Ecosse se trou- 
vait par là enchaîné à la cause d'Elisabeth contre 
sa propre mère. Intéressé à la captivité de Mane 
Stuart, il laissa bientôt croire à l'Europe qu'il 
l'était à sa mort , tant il coniposa froidement sa 
douleur quand le sacrifice fiff consommé. L'Es- 
pagne jugea qu'il était de son honneur d'em- 
brasser plus vivement la cause d'une royale vic- 
tioie ;^mais ici l'honneur de l'Espagne était aussi 
l'intérêt du papisme y et Jacques y comme héri- 
tier du trône d'Elisabeth y avait à ménager l'or- 
teil national de l'Angleterre; il se déclara contre 
Philippe, et rendit des actions de grâces au ciel 
de la dispersion de l'Armada. Elisabeth ne fut 
pas tellement touchée de ce désintéressement de 
Jacques, qu'elle ne vît avec jalousie qu'il songeait 
à se marier ; ce fut malgré ses intrigues que le 
roi d'Ecosse épousa une princesse deDancmarck. 
Dans les dernières années du règne d'Elisa- 
beth, Jacques sut gagner à sa cause les ministres 
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de cette souveraine^ afin de s'assurer d^ioe utile 
assistance au moment de sa mort. Il voulait aussi 
prouver à l'Angleterre qu'il était digne de con- 
tinuer le régne de la savante Elisabeth , et ce fut 
un livre sur la théorie du gouvernement , le Ba^ 
siUcon doron y qui lui servit de manifeste. 

Les disputes entre le roi et le clergé presby- 
térien se renouvelèrent plus d'une fois , et irri- 
tèrent la vanité littéraire de Jacques autant que 
son amour pour le pouvoir. Il fut plus heureux 
dans ses efforts pour pacifier les montagnes y que 
dans ses thèses scholastiques ; la conspiration de 
Gowrie donna cep Adant une pauvre idée de son 
courage et de sa fermeté. Mais enfin Elisabeth 
mourut ; Gecil^ fidèle à sqs engagements secrets, 
fit avertir Jacques qui courut prendre possession* 
du trône d'Angleterre. 
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Ui Dm BOTAums. -— m TBiTATnvt potm coirmTn un nit- 

BTTimaDIS A L*iKlCOPAT icaOOtlIT. — son TOTAOI m ACOMB. 

•A MOBT. — ton OAmAcràu. 



Jacques VI était aux jeux des Anglais un 
souverain étranger : sa mère avait péri sur Fé- 
chafaud dans ce même royaume que sa naissance 
l'appelait à gouverner; mais les intérêts des 
divers partis triomphèrent des antipathies na- 
tionales. Les puritains avaient précédemment 
sollicité et obtenu l'intercession de Jacques au- 
près d'Elisabeth. Les épiscopaux voyaient en lui 
un prince que son éducation et ses goûts préve- 
naient en faveur de l'église anglicane. Les catho- 
liques pouvaient attendre au moins quelque 
tolérance de la part du fils de Marie Stuart : leur 
chef ^ le comte de Mor thumberland y entretenait 
depuis plusieurs années une correspondance ac- 
tive avec le monarque écossais. Dans cette Angle- 
terre enfin , où naguère la vacance du trône sus- 
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citait tant d'ambitieux^ aucun prétendant ne 
pouvait plus opposer à Jacques une rivalité 
dangereuse parmi les nobles^ décimés en quelque 
sorte par les guerres civiles des « deux roses » , 
encore ruinés la [plupart^ cp^ligr^les dotations 
qui leur avaient été faites par Henry VIII aux 
dépens des abbayes^ et acco'utumés au rôle de 
courtisans dociles par la superbe Elisabeth. Le 
nouveau monarque admira la facilité avec la* 
quelle ses nouveaux sujets avaient changé trois 
fois de religion sous les Tudor , voté et payé les 
impôts et les dons gratuits; hs graoïds renonçant 
à leur puissance féodale , la bourgeoisie, à ses 
franchises > tandis que la noblesse desoii ancien 
^royaume conservait; ses juridictions ter rilociales^ 
e^ que le parlement aiqâi que l'église presbyté- 
rienne exerçaient à l'envi leur « droit de r^non-^ 
trance n. L'uniformité des lois pour les deux pays 
devait donc tenter Jacques comme un moyen de 
réduire Tesprit séditieux de l'Ecosse ; en effet 
V union des royaumes fut une des premières pen- 
sées du nouveau, monarque. Des commissaire 
furent mommés à cet effet ; mais cette tentative 
prématurée^ impolitique méme^ ne fit qu'alarmer 
les Ecossais^ et n'aboutit qu'à une. alliance fe-^ 
dérative, 
„ Jacques échoua également dans soki projet 
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(l'établir la conformité des cultes : le presbyté- 
rianisme d'Ecosse s'effraya des prétentions de 
l'épiscopat; ni Tintrigue, ni les promesses, ni 
les menaces ne purent réconcilier les deux clergés. 
Dans les conférences d'Hampton-Court , le roi 
lui-même parla en docteur plotôt qu'en roi, 
inspiré autant par son amour pour les arguties 
de la théologie que par cet instinct anti-démo- 
cratique qui, malgré son éducation presbyté- 
rienne, le rattachait aux doctrines anglicanes, et 
peut-être dans le fond aux doctrines catholiques. 
Déjà même , avant de monter sur le trône d'An- 
gleterre , Jacques s'était exprimé assez clairement 
à ce sujet dans son Basilicon dororiy et la servi- 
lité du clergé anglican avait dû lui faire prendre 
encore plus en haine l'âpreté des héritiers de 
John Knox. Il avait vu à Hampton-Gourt les 
évêques prosternés à ses pieds s'écrier que Sa 
Majesté parlait par l'inèpiration du Christ. En 
Ecosse ayant voulu imposer silence, au nom du 
bon sens, aux invectives d'un prédicateur, celui- 
ci lui avait répondu : « Je ne veux point parler 
bon sens. >} 

En quittant l'Ecosse , Jacques avait promis de 
visiter son royaume natal tous les trois ans : Texé- 
cution de cette promesse fut long-temps différée. 

Enfin, en 1616, il partit pour Edimbourg; 



113 HISTOIRB DB LA RITÀLITÉ. 

s 

son entrée en Ecosse fut an triomphe^ et un 
triomphe selon ses goûts scholastiques ^ caries 
panégyriques et les vers latins ne lui furent pas 
épargnes ; mais ce qui charma surtout le monar- 
que^ fut Taccueil que lui firent les universités; 
aussi voulut-il que les professeurs argumentas- 
sent en sa présence. Il lutta lui-même avec eux 
par de savants jeux de mots , et promit de leur 
témoigner sa satisfaction par ses libéralités. Mais 
il fut un peu refroidi par le non-succès de ses 
nouveaux efforts en faveur de l'uniformité des 
cultes ; il fallut acheter bien cher les consciences 
du parlement d'Ecosse pour obtenir son appro- 
bation de certaines mesures favorables à Fépisco- 
pat^ et le clergé^ toujours plus indocile^ protesta 
contre les cornes de la mitre et les rites de l'an- 
gUcanisme , comme contre une usurpation illégi- 
time. Treize évéques furent admis dans la hié- 
rarcbie presbytérienne ^ mais dans un débat 
devant le conseil privée le ministre Melvill^ osa 
déchirer le linon du surplis de l'archevêque de 
Cantorbéry^ en l'appelant guenille de Rome ; il 
déclara illégales les assemblées de l'église réunies 
au nom du roi^ et attribua à Satan les a sept 
articles de Perth »^ légères modifications de la 
liturgie écossaisse. On ne put qu'exiler Melville^ 
qui mourut a Sedan. 



;v. 
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Les ctpporto 4? Jacques avec l]SM«|e aeèqr^ 
lièrent prèdque à OK ttaosaçtioBii lUolegM^nep 
et i la paàficatvqn ^^d» ftoBtièf es ( Bonbt). ft 
mpvriit à l*&g6 iàff blnqnante^é^t ans , la iriagi}» 
decodèmé ânadé 4^ tfOnaTëoeoieiit à ja coordone 



sant qaVttqui de à€5 prëdëcesseurs , pans avoir 
justifié 9a fortnàe par aupanie grande qqaUtë^'eut 
aussi- eo partage pkis de bûoheur qa'aacno 
prince de son nefk âVant et aprèsi \m ; boèhêar 
d'antaatplos oemarquablf , qtue son nègne'eit 
placé' dan^^l^^^îi^^nt^e deux.échafimds ^ €eloi 
de'.Mariç Staatrt sa mère, et c^oi de Charles i^ 
sonâs. It n^aviak ni beauté d|ins;sa personne ^^ ni 
héroïsme dans ^l'esprit. Constant en amitié^ il 
cfiaisit géniéralement ibvt mal ses osAb» Mal^rel- 
leokent'Aôli^ ç$ clément, il eut pour ses. favoris 
de coupables icomplaisaapes, et lui-même il se 
laissa altef. A des excès de veogeapce. II* avait rap- 
porié'<desa ç^nr presbytérienne d'Ecosse dès habi- 
tudes • bourgeoises et mesquines; iî trojàitétre 
affable lorsqu'il n'éuit que tii¥îàlii»ie9>4M<^iMep; 
gâtant .son - infraction par soir ^dantîqêie*' et sa 
vanité , il voulut au^si. quelquefois sA montrer 
magbilup&e' et généreux : il n'était alors que pro- 
digue sans discernement; 

(i) »6o5. 
I. » 



pois. jj^^ 
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; La j:ivalité€]3[ti*e le§ deux peuples sembla, sous 
Jacques I", n'élre plus qu'une lutte de courtisans. 
Les ï^cossais^ accouraient ;en foule à LoA(jlres avec 
laprctention d'avoir la-préférence sur les'Anglais 
dans la distribution des faveurs rpyales. hfs plus 
pauvres gentilsbomjaaes venaient montrée fière-* 
ment. autour du trôoè leur pourpoint peix^é au 
<h)ude^ et s'éton^hiîrde ne pas étre^ toujours reçus 
avec faïuiliaritë par an roi de lei^.pâys,. naguère 
préside aussi pauvre qu'eux. La jalousie des An- 
glais fut xl'accpf d avec la v^iÛté du monarque 
pour renvoyer dans leurs manqirs kt\pjUipart. il,e 
ce$ .(( mepdiàns d'Écosse^)^^ comme op les appelait ; 
mais ce ne lut .qu^après des querelles* dj^nt quel- 
ques une$ furent sanglantes/ ' : 

UÂûgleterre retira plus d'avantages dujiou- 
yeau' règiie. que UÊ cosse : dans* ses fausses i^ees 
mir le .(( métier de roi j> (i) ^ Jacques . avait cru 
ppuvoir d^spas^r ai son gré delà coà^ciencQ re^ 
ligieuse de.ses anciens sujets , etçon.amou^ pour 
l'argumentation devint de l'intolérance (2),. 

hos^l^^ats^^tBDS la personne dç Jacques 1*', 
arrivèisiilt au.trône d'Angleterre a peu^près à la 
. . ■' . ' . .... 

, (i) iLingcraft, mot Jfo^oriude JMsqi^es. 

v3) Sir Walter Scott a peint ce priçiq^ au ph^rsîque et 
au moral dans les Aventures de Nig^l* 
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niéme époque que les Bourbons ou Irâne de 
France ; il avftil fallu que le roi ^ Navarre re- 
nonçât au culte protestant pour succéder à Henry 
m ; SI le roi' d'Ecosse eût été élevé comme sa 
mère dans le catiioUçi^ine ^ il n'eut pas. probable- 
ment accédé à Elisabeth. Des chefs de ces deux 
dynasties l'un -était uD^guenriec dont la tête avait 
grisonné ^sotta^l0' casque, Fautre un pédant qui 
avait peur de là vcie d'fme^[>ée; que dB contrastes 
dans les q[ualilés comme data les défauts, de ces 
deux princes , si l'ota voolait poursuivre le pa«« 
rallèi^. 
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Charles était né à Dtimf erlincf le 2g noveml^re 
idoo : €*était en 1616 que, par la mort de son 
frère Henry, il était devenu rhéritier de la cou- 
ronne de son père. Le nouveau roi > jd'étant que 
princede Gafies, atait eu quelquefois uqe con- 
duite légèlre ; mais ses bonnes qualités dominaient 
plus souvent ses défauts^ et jamais lùonarquo ne 
fut s^ùé de plus d'acclamations que Charles P' 
lorsqu'il monta sur le trône^i6a5).. Par mal- 
heur, lefsuneuz comte de Buckingham était son 
favori^ et ce seigneur sacrifiaia gloire de sonmaître 
à ses vices. Les douze premières années du règne 
de Charles P' furent signalées par ses premières 
luttes avec le parlement d'Angleterre^ mais l'E- 
cosse jouit de lapins complète tranquillité. Ce- 
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peadant en Éeossr m/èaiê / germaieiil d^à \m 
semeDoeB des f(9errts dTUe^-qiri iMmlèvanèroitt 
plus tard les deos rojanmes. Gharks se 'cisoyajit 
de bonae foi mcMiarque absolu par la f^iaot ck 
Dieia^ eii-se. .€Oiii|)tarâat aax rois do Fraoae et 
d'£0pagiie> op pialftt «■ «e regurdaol consnia 
l'héritier des Xadors^ pkia absolus qu'aucoa roi 
da côDtioeat. -Chaque Concession oM fiiisaii'i 
ses peuples lui sembkiît étM u» don libri^ dé sa 
cUmeoce } et ohaqae fois <|ii'il attaquait un pri* 
yilëge ou une franchise aatioQale, il peasaU n'o* 
ser que de ses droits; c^éUient là lés résultats de. 
FédujQado^qu^ avait reçue de soa pire^ et Bue- 
kiogliam ne lui épari^nâît pas dans Foooasian aes 
per&des oohseils. hei nobles d'Ecosse se ¥Îreht'^ 
dés le.4XN|mieDaèRientde œ* rigne^ -/oËenacés dans 
la poasemon des )h<w et revenus eoelésiaa^ 
tiques qa-As a^a^nt usiirpés.sur leolergë à Vé^ 
poqne^de la réformé j leur ressentiment édalâ 
dtfeciemettt ou indirectement tootea les .toU 
qu'ils éa irouvèreut roccasion* 

Depuis Pavénement des Stuarts à la coaronne 
d'Angleterre ^ ^ paix intérieure aurait bientôt 
fatigué l'esprit aventureux des Ecossais^ si .une 
carri^e ne s'était ouverte à eux'dans le nord df 
l'Europe ,: oA ils purent aller dérouillor 'leurs 
épée&. Déjà un jégiAiênt avait ^é levé en Ecosse^ 
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pouc le roi de Danonarck^ par le général Monro; 
le ffmàd' GvatinFe-Adolphe de Soède appela les 
Elcoasab* e» plus graod nombre sohs' ses dra- 
peaux, et plus de dîxniiHe g'j vmâire|it ai^ec i'a* 
grémfOÊA, tacke de<il|arlesw Ces soldats contriliaè- 
W0Qt à la victcÂredé LeîpstdL, au siège de-Hagde- 
lioqrg-^ et à la gloire^ODt Gustave «ounuit se 
couTrit A Liit?.eii t ceux qoi 4epQis retreaTmèrettt 
le chen^ii de leur patrie durent d'excell^itstmai- 
tres d^ discifJine povir les troupes qui eombat- 
tirent souji les ëCeudards jdu-GôTerant (j). - 

V Gependaut Charles d^irait jse faire courotme r 
roi d'Ecosse eu JÊcosse^inéme ; il entreprit iCpmHie 
sou père le voyage d'Edimbourg .^ et coiosme lui 

il4ujL reçuÀvec.ei^hbuaiasme.pàrmaUieur^dMis 

, ... 

le fih^> pomme daus le père, le ibéologien^Kem- 
p^JCta epGOP^ sur le roi y et à Bùckinghàm avait 
siiibcédé dans., Jia Ëlveiit dé Gbarles Tév^ue de 
JL^odres , Laud , aussi télé pour la suprématie 
épiscopale que Charles l'était pour la prëroga- 
tive royale. Le prioce et l'évequé obtiur^t d^a* 

bord beaucoup. Un si<fge épiscopal fut •érigé .(£uis 

^ ■ • . ■ ' %i 

(i) Toyez I9 Légende (U Montro^e^ où le capitatn^ Ûal- 
fi^tj,vÇft '^te typ« de cfs vétéraqs écossais. {jA brigade 
écossais^ cpntHbua sufioiit ^u gain delabaiaille de.Leip^ 
sick en taisant us^ge ^u £eu de peloton, qui était inconnu 
dans la tfiCtique dés Itnpêriaux-? * ' 
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Edimbourg. Pour la première fois y depuis la r^ 
forme 9 les sœaax furent confiés à un ecd^ias- 
ti({Ue , rarchevéquc Spottiswood, et^ur quatorze 
autres pr^ats^ neuf entrèrent au conseil^ où leur 
infloenèé prépondérante , et quelquefois leur x>r- 
gueil y révoltèrent la noblesse et le peuple. Le 
i^établidsisment des abbés mitres fut proposé par 
eux'^ et lAud eût même voulu qu'on ne tardât 
pas dayanta<;e à proclamer la liturg[ie an^'licane. 
En général 9 les prélats les pluâ jeunes se moii^ 
traient les plud exaltés; les plus vieux avaient 
plus de- prudence^ sinon moins d'ambition. Ce^* 
pendant la défijaûoe fit naître des alarmes [plus 
viyes. Le roi n'était plus en Ecosse ; quatre ans 
de déiai'donnèrent le temps aux mécontents les 
plus hardis de.précher la résistance; et quand 4e 
nouveau service fut cttifin ordonné et célébré dana 
les églises • le -tumulte grondait déjà^c Dans la ca- 
thédrale-deSaint-Gille^.. au milieu d'une assenw 

« 

blée- nombreuse^ unevieille femm^ (i^ ^ indignée 
oontfe le ^oyen qui voulut» ofi&eier en surpKs y 
lui cria*: « Oses-tu bien nous dire la messe ? Que 
la colîépié du diables te serre les entrailles^ vo-' 
leui''quetues! » Puis saisissant la chaise ou le banc 

sur lequel elle était assise^ eHcT le lai jeta à la 

»•.'■■• 

^i) C'était ime fpuîtî^riB LQjomiée'IenDjr Geddcs. 
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tête* Ce fut un signal ppur les antres femmes du 
peuplé qui se précipitèrent sur Iç doy^n pour 
lui arracher son odieux surplis. L'ëvéque s'in- 
terposA et monta en chaire , mais ne put se faire 
jrespecter.On'fit sortir «du teiçple les plusmHtin9; 
la multitude assiégea les portés ,• brisa les fenê- 
tres, et empêcha quç i^ service fut continué ^.^n 
criant * « Un pape! un papel A l'antechristl 
lapidoz-lel » L'ë\;éque et le doyen échappèrent 
avec peine à hi vengeance des séditieux. Ces tu- 
ziiultes se renouvelèrei^t ; des pétitions et d^s dé- 
nonciations icontre les prélats furent ad rossées à 
l/Opdres. Les grands çt le peuple firent' cauae 
QommuQe i on jura Je maintien du presl^téria^i 
ntsme dans les assemblées partioiiilièces, puis dans 
If^ places publiques*^ uqe alliance générale de 
U wition ^t enfiîi arrêtée sous les auspices d'une 
espèce d(ei comité appelé les Tables, diaprés les 
tables àUt^ur desquelles se réunissaient lesmem* 
bres. Telle; Cut Torigiae du fameux Govenant* 
Ce Cavenant étaitune profession ^solennelle de la 
religion réformée^ — « uue i^iautieuse abjuran- 
te tion des rites^ des doctrines et dé toute la dis* 
^ cipliue de Aome , de ies sacrements b^rds , 
M dosâmes^ diabolique, de ses sainte., de ses 
« anjo^es , de Sa confession , de soh eaa bénite, de 
M sa moiiarchie temporelle^ de sa hiérarchie 
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cr maudite^ de sa prétrite inique^ y compris la 
«c litargie anglicane qoi en était une dérivation.» 
— I- Le oovenant fat juré dans toutes les églises, 
an milieu do l'enthousiasme : cette cérémonie 
suspende même dans la partie protestante des 
Highiandstoutes leshaines de clans pendant deux 
mois. Ce fut «*la seconde réformation , sancti6ée 
par Diea lui-même »•, et comparée par ses pro* 
grès u an nuage d'Elisée , qui en un instant s'é* 
tendit dans tout le firmament* » De l'adoption du 
presbytérianisme il faut faire dater une'réforme 
réelle dans les mœurs extérieures de l'Ecosse y et 
ce caractère de dévotion austère et de sombre i^ 
serve qui distingue emcore les descendants des 
Govenantaires. '^ 

Charles- effrayé fit des concessions , ou plutôt 
des demi-coôcessionsj en prince qui cède malgré 
lui. En révoquant sa liturgie il eut voulu abolir 
le oovenant pr^bytérien^ et il fil proclamer un 
CwenatH du roi, pour l'opposer à l'autre ; mais 
leGovenantdu i^i fut repoussé comme un odieux 
subterfuge : « Dieu a raliQé le Covenant de l'Ér 
CQSsf a , s'écria .une femme enthousiaste ; « Satan 
atatifié le Covenant du roi. >» Une assemblée gé- 
nérale du .clergé fut convoquée par Charles lui- 
même à Glascow y et présidée par le duc de Ha- 
milton ; mais son premier acte fut de mettre en 
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accusation tous. les prélats.' Le duc de Harqilton 
vo^ulut la dissoudre : rassemblée se déclara 
perinaneote ^ et-excontm^inia-les évéqaesf^ ainsi 
que tous ceux qui si^eraitot le Govenant du 
roi. L'Ecosse; presbytérienne n'avait plus qu'à 
prendre les arol^es; elle le'^fit au 'nom de Jésus 
covENANTAiRc. Une année de vin^t - six mille 
hommes fut levée et mise sous les .ordres d' A- 
lezandré Lêsly^ général sorti de l'école de Gus- 
tave-Adolphe^ la bannière aui^ armes d^Écosse 
portait cette devise en-lettres d'or : pour laTcou- 
KOWB nu Christ et le covenant (i). *: 

^ir fallut bien se déeider àlà guerre; i'étendar^ 
F<>yal rassembla à York une nombreuse armée. 
Qui eût dit aux^ancêtres de Charles^du temps des 
Edouard et des Henry, qu'un Stuart conduirait 
un jour lui-même. ia chevalerie anglaise à l'in- 
vasioA de son royaume 'héréditaire? Le presby-* 
tériauisrac devint alors une nouVeile forme de la 
nationalité écoâsai$|(p : uoe flotte cômnfandéepar 
le marquis de Hamilton se montra -dans le golfe 
d'Edimbourg, pendant que4e roi s^avadçariV à la 
tête de vingt-trois mille hommes. Les'Écossais 
n'en conçurent aucun effroi et fraiicliirent la 

(i)\oyety denïs\è%Chitnts populaires d'Ecosse, la'J^Iâr- 
ch^dê Lêsiie, 
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frontière ; mais Charles rëpqgnait à une bataille. 
Au lieu d'en donner le signal il entama des në- 
gociations ^ et désirant la paix, il l'obûnt par de 
nouvelles concessions. Les deux armées furent 
licenciées; maille levain de la révolte était dans 
tous lès cœurs : le presb;ytérianisme se sentait 
désormais la force d*étre exigeant. D'ailleurs 
l'exeniple de TÉcosse n'avait pas été perdu pour 
les* mécontents de l'Angleterre; ce que les uns 
avaient demandé et presque conquis les armes a 
la main pour leur conscience religieuse , les au- 
tres se croyaient en droit de le demander et de 
le conquérir par les mfimes moyens pour leurs 
liberté^ politiques. liés iins et les autres entrè- 
rent en communication secrète ; ce fut aprè^ de 
nouvelles déâances et de nouvelles prétentions 
que les presbytériens d'Ecosse arborèrent une 
seconde fois l'étendard de la révolte. Charles 
trouva une nouvelle armée poqr l'opposer aux 
rebellés. Gi4te fois-ci c'était le tour des Écossais 
d'envahir l'Angleterre. Les négociations arrê- 
tèrent encore l'effusion du sang ; mais les 
Écossais ^c moptrèrent moins prompts à mettre 
bas les arme^> .et leurs commissaires allèreot à 
Londres même pour signer le traité de pacifi- 
.cat^on^ pendant que leurs soldats qbtenaient pjir 
avance d'être soldés par le trésor royal. 
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CHAPITRE XVII. 
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CITILB. GHAJOES SB HEND A h*ABMà» ÂCOStAISB , QUI U THID àS 

PABLEMERT. •— SA MOBT. 

■ Le^ commissaires écossais trouvèrent à Lon- 
dres ce Long-Parlement qui! éleva toutes les 
grande» questions des franchises nationales^ et 
les décidai enfin par* une rëvolntion d'abord 
cotistitutionnelle et pfiu à peu républicaine: Tieî 
était déjà le progrès des idées démocratiques a 
Londres, qu'une sorte de sympathie pour les 
doctrines du presbytérianisme^ représentées par 
leà commissaires écossais j entoura bientôt leurs 
personnes de la vénération publique. Leur cha- 
pelle particulière était envahie par une foule où 
tous les rangs se mêlaient. La parole de Irur pré- 
dicateur porta ses fruits; et ces mêmes Écossais , 
si opposés à la conformité du culte des deux 
royàutnes, se laissant aller à l'ambition du pro- 
sélytisme , purent e.^îpérer cette « confornrité » 
dans le sens de Tadoption générale du Govenant. 
Les communes et la cour rivalisèrent d'égards 
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pour les représentaats de VÈcosae en arinesy qui 
traitérertt avec le roi dans, les formes et sur les 
bases qu'ils youlurent. Plus tard, quand Chaiieê, 
privé de ses ministres, menacé dans tous Be$ 
pouvoirs par le parlement , ouvrit le^ yeux^ sor 
sa position critique^ ce fut en Ecosse méoie 
qu'iii résolut d'aller chercher un dernier appui* 
Sans doute il espérait ramener à lui les grandi 
seigneurs et les chefs des grandes familles. Déjà 
il avait gagné le marquis de Montrose^ naguère 
en^gé sous les drapeaux du presbytérianisme. 
Mais les chefs populaires des com|nuhefi| avaient 
de {eur ^ié fait une alliance secrète avec, les 
chçfs les plus influents de l'armée écossaise. Le 
roi tj^ouva Montroseen prison^ et futobUgé de 
parler plus en suppliant qu'en rgi à ses sujetSiy 
soit dans le parlemeot, soit, sous les tentés du 
cfiQp». U fi^l prodigue de grâces et de promesses : 
mais la révolution était imminent^ } l'ascendaot 
des CQnUttunes-d'Ângleterre l'emporta sur l'auto** 
rite rpjale» De retour à LoncUes^ Charles ne re- 
çut da.pfgrlemei]^ que des remontrances sur le 
passé. litA bôn^geoisie^ et le peuple lui adressé- 
reat d'abord de séditieuses pétitions y et puis 
réolamècwt contre les abus par des ra^isemble^ 
meqts. Les dénominations de « Cavaliers >> et de 
a Télés fondes m devinrent une autre sorte de ma* 
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CC«mAÎTCiUM*8i;.-MOlrtio«. 



Gel événement tragiq;ae prouva^ par refièi 
qu'il produisit en Ecosse, c^e ce royaunde avait 
cru moifu} comhattre ppûr^ J^ démocratie! poli-* 
tic[ue <|jLie poar la liberté refi|;ieu9e. Les paroles 
. de diaricfs ret^ti^eat dans tous lo^ cœurs, k Les 
Ëposaais, avait*il, dit avant de se livrer a ei|z, 
ont souvent déclaré qu'ils ne combattaient 
pas copti'e moi^ m^sppuvmoi, J^ dois mainte*- 
aant trouver le mot de I-éni^e de leur loyauté, 
en leur offrant l'ot^asioh d.e n^ontrer a^i monde 
s'il ^ faut s'en nqrâorter à leurs paroles plutôt 
qu'à leurs actions. Â. Quand le marché avait été 
conclu : « Je proteste^ avàitril écrit, que les 

É. V ■ 

cossais ne m'^nt poipt trompé en ceci , car oe 

sont des hommes à qui je' Aie suis confié. S'ik 

m'ont réellement vendu y j'en suis f3^ché pour 

eux, et |e réglette que ce soit à un prix tel- 
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lement au-dessus de celui du Sauveur, n Toutes 
ces paroles et d'autres , dignes d'un martyr y 
avaient été scellées par le sang de Charles. Ce 
sang était plus écossais qu'anglais. Les principes 
monarchiques se réveillèrent un moment chet 
les royalistes tièdes : les plus violents prcsbyté- 
rériens n'osèrent justifier la vente du roi quand 
il ne fut plus ; d'ailleurs ils se voyaient débordés 
dans le parlement et à l'armée par les Indépen- 
dants. La monarchie était garantie par le Cove- 
oant lui-même. Les commissaires écossais avaient 
protesté contre le régicide : l'Ecosse^ en expia- 
tion de la part qu'elle y avait eue^ se crut obligée 
de reconnaître Charles 11^ qui fut proclamé im- 
médiatement. On se réserva seulement de lui 
dicter des conditions pour protéger la foi pres- 
bytérienne et l'indépendance du royaume. Char- 
les U était alors à La Haye avec les royalistes 
vaincus^ et entre autres avec Montrose, qui fut 
d'avis de combattre et non de traiter avec des 
■rebelles. Charles hésita^ et^ SQ.^Ucidant pour ces 
deux partis à la fois > il entra en i^égoci^tion en 
laissant partir le vaillant marquis pour TÉcosse 
à la tête d'un corps d'auxiliaires allemands. Les 
propositions du parlement écossais furent re- 
nouvelées à Bréda , çt ^llçs venaient d'être ac- 
ceptées, lorsqu'on apprit la malheureuse issue du 

1. - g 
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d^'vouement de Montrose , qui , défait dans les 
Hi^lAsends, proscrit, fugitif, fut livré à Lesly , 
et condamné au supplice des traîtres. Il répondit 
avec une âerfeé pleine de noblesse aux lâches in- 
sultes du clergé presbytérien, qui le persécuta de 
ses imporlunités jusqu'à son dernier soupir. « Je 
serai plus heureux, dit-il, d'avoir ma tête exposée 
surïes^muTs d'uneprison, que mon portrait dans la 
chambre du roi. » Quand le bourreau lui attacha 
au cou, par dérision, l'histoire de ses exploits 
qui avait été imprimée à Paris , il sourit eu di- 
sant qu'il préférait cette décoration aux insignes 
de la Jarretière-, et demanda si c'était la dernière 
irtdignité qu'oii lui réservait. Ainsi mourut ce 
héros royaliste , dont l'héroïsme fut irréfléchi 
peut-être, comme l'ont prétendu les historiens , 
mais digne encore d'être classé parmi les grands 
hommes de Plutarque par fe cardinal de Retz. Son 
rival,, ou plutôt son ennemi, le duc d'Ari,'y le était 
à la tête du plarti contraire r^on l'accusa avec quelque 
raison d'avoir'cntercké dans sa mort un triomphe 
personnel. Afgyîe était le^dief du clan des.Gamp- 
bells , danê lequel ifous trouverons pair la suite 
une oppositioti héféditiiire ata Stuarts. 
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CHAKUS II Bf éQOSSB. CBOIIWBLL, GélIBAAL DB LA RiPOBUQUK. n 

DiPAn usa bcosbau. — couBoniiEiiBiiT m chablbs u. -— il paît 
mil nfcnRsiod en AifcumiBB. — est défait a worcbstee. 



Charles II se récria contre l'exécution de 
MoDtrose comme n c'était une violation du 
traité ; mais on lui répliqua en lui faisant en- 
tendre que son honneur était intéressé à garder 
le silence : c'était le menacer de fidre connaître 
les instructions qu'il avait secrètement données 
au vaillent marquis pour continuer la guerre et 
l'invasion aans avoir égard au traité de Bréda* 
Charles souscrivit k tout , et ajant promis d'ob* 
server le Covenant , il s'embattfua pour l'Ecosse. 
A son arrivée, il fut reçu avec des témoignages 
de respect. Sa table , sa suite ^ ses éq^uipage^ 
étaient d'un roi; mais les Covenantaires se réser^ir 
valent tout le pouvoir , et l'iosoleuce du clergé 
lui faisait surtout sentir qu'il n'était qu'un pri^N 
sonnier couronné : il sut toutefois réprimer assez 

9- 
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sa légèreté naturelle pour assister au service 
presbytérien , et écouter les longs sermons des 
prédicateurs avec une certaine gravité, que tra- 
hissaient par moments quelques signes d'impa- 
tience ou un sourire moqueur (i). 

Cependant les Écossais auraient désiré con« 
server la neutralité vis-à-vis de l'Anglpterre : 
ils furent déçus de cet espoir. Leur traité 
avec Charles était déjà un acte d'hostilité aux 
yeux des Indépendants^ qui se souvenaient 
d'ailleurs des précédentes invasions. La répu- 
blique devait être naturellement soupçon- 
neuse. Tout pouvoir qui commence a besoin 
d'agir pour ne pas douter de lui-méme.La guerre 
fut décidée : on rappela Cromwell d'Irlande ^ et 
Fairfax^ qui avait d'abord accepté le comman- 

(i) Parmi d'autres aventures non moins ridicules, on 
raconte qn*un tête-à-tête amoureux de Charles fut ob- 
seryé par un voisin curieux. Un vieux ministre fut député 
par ses confrères pour reprocher au roi ce scandale 
énorme. Introduit devant le monarque , il se borna à 
lui recommander sérieusement de fermer à l'avenir ses 
fenêtres en pareille occasion. On dit qu'après la restau- 
ration Charles récompensa le ministre accommodant ; il 
se rappelait sans doute la plaisanterie, quoiqu'il eût bien 
pu oublier la sagesse du conseil. 

( Ifote extraite du Border minstrelsy. ) 
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dément^ s'en dëmit en sa fa veur. Crom'well marcha 
contre TEcosse , précédé de la renommée terri- 
ble de ses exploits. Les « Saints d de l'Ecosse ne 
l'aimaient pas et ne lui épargnèrent pas leurs 
malédictions^ malgré son appel au Govenant. 
Leur indignation contre lui augmenta encore 
lorsque, ayant franchi la Tweed etassisson camp 
non loin d'Edimbourg, il convertit des églises en 
étables pour sa cavalerie. Lesly, qui alors égalait 
Gromveell en réputation de bonheur et de talent, 
Lesly qui avait vaincu Montrose , fut le général 
chargé de réaliser les prédictions présomptueuses 
du clergé contre « l'impie » ,• mais les prédica- 
teurs ne se contentèrent pas de leurs anathèmes, 
et , accusant Lesly d'une coupable lenteur, rui- 
nèrent par leur fanatique imprudence la sagesse 
de son plan de campagne. Cromwell était à Dun- 
bar comme le lion aux abois, et Lesly se voyait 
sûr d'une victoire sans effusion de sang, lorsque 
les prophètes crièrent à « Israël n de sortir de ses 
tentes malgré les remontrances du général , et de 
« fondre sur les Philistins à Gilgal! » Les officiers 
et les soldats anglais observaient ce jour-là un 
jeune solennel. Cromwell aperçut à travers sa lu- 
nette un mouvement extraordinaire dans le camp 
écossais : — « Les voici , s'écria-t-il , le Seigneur 
les livre entre nos mains. h Les Scosfais conti- 
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nuèrent à desœndre des hauteurs de Lammer- 
moor pendant une nuit orageuse : le matin ^ 
avant qu'ils fussent rangés en bataille^ ils fu- 
rent surpris par Cromwell y qui , repoussé d'a- 
bord , rallia ses troupes, mit l'ennemi en dé- 
route , s'empara de son artillerie et de son ba- 
gage y lui tua trois mille hommes dans la pour- 
suite 3 et (it plus de dix mille prisonniers , dont 
cinq mille environ y conduits en Angleterre , 
furent transportés comme esclaves aux colonies. 
Cette victoire a été comparée par les historiens 
écossais à celle de Pinkie j mais elle fut plus fa- 
tale encore aux vaincus par les avantages que 
Cromwell sut en tirer. Edimbourg se rendit à 
lui , et le château seul retarda le progrès de ses 
armes. 

Ce fut une cruelle leçon pour les presbyté- 
riens ; Charles y gagna que les partis sentirent 
la nécessité de se rallier à une cause commune. 
Malgré les invectives du clergé , malgré la dé- 
couverte d'une espèce de contre-révolution roya- 
liste tentée par Charles, le parlement ne s'op- 
posa plus à son couronnement. Après un jeûne 
public, en expiation des péchés de sa famille, la 
cérémonie fut célébrée à Scone avec la pompe 
la plus solennelle. J^e serment au Covenant fut 
renouvelé, et le marquis d'Argyle posa la cou- 
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ronne sur la tête du premier roi coifenantaire 
de l'Ecosse. On s'occupa ensuite d'une défense 
vigoureuse; mais Cromwell fut victorieux dans 
tous les combats ^ et Charles ^ sur le point d'être 
cliassé de l'Ecosse ^ se décida à faire une diver- 
sion en Angleterre^ où il espérait être soutenu 
par les Cavaliers. II s'avança donc jusqu'à Wor- 
coster à la tétc de dix-huit mille hommes. Crom-» 
well le poursuivit comme une proie assurée^ 
l'attaqua^ et anéantit l'armée royaliste par une 
victoire complète. Le prince s'éloigna en fugitif 
avec quelques amis jusqu'aux frontières du Staf- 
fordshire, et trouva un refuge dans le château 
de Boscobel. 11 passait tout le jour déguisé en 
bûcheron. La nuit il errait de chaumière en 
chaumière : une fois il se cacha dans le feuillage 
d'un chêne d'où il put entendre parler de lui les 
soldats envoyés à sa recherche. Les guerres civiles 
avaient forcé chacun de montrer ses opinions à 
découvert : on savait jusqu'à quel point ou pou- 
vait compter sur la fidélité de ceux à qui on 
s'adressait. Chaque maison royaliste avait une 
cachette qui avait servi de refuge aux prêtres 
persécutés. Charles ne trouva pas un traître , et 
fut conduit heureusement à Brislol par le colonel 
Lane ^ dont la sœur montait en croupe sur le 
cheval du monarque. De Bristol il se rendit dans 
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le Dorsetshire^ faillit être arrêté sur la dénon- 
ciation d'un maréchal qui reconnut que sa mon- 
ture avait été ferrée en Ecosse, traversa mira- 
culeusement la troupe du colonel parlementaire 
Desborough, et s'embarqua enfin pour la France 
à Shoredam , après quarante jours de périls et 
d'aventures roinanesques qui devaient un jour 
se renouveler pour le dernier de ses petits-neveux 
après la bataille de CuUoden (i). 

(i) Walter Scott a transporté à Woodstock quelques- 
ans des évéoements qui eurent Heu à Boscobel. ( Vojes 
JVoodêtoçk ou le Co^oalier, ) 
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MOlfK BU AcOStt. nOTBCTOAAT DB CBOMWBLL. WOCAlf. LBf 

DBBIflBlBS AimiBS DB CBOMWBLL. SA MORT. RBtTAIlBATIOlf . 



Cromwell avait laisse le général Monk en 
Ecosse : la conquête et la pacification de ce 
royaume devinrent désormais plus faciles ; Tu- 
nion des deux pays en une seule république fat 
même réalisée par la volonté toute-puissante du 
protecteur ; mais l'Ecosse ne cessa point de se 
regarder comme province conquise , et elJe 
éprouva souvent toutes les rigueurs de la con- 
quête. Bientôt Cromwcll substitua sa volonté 
souveraine à l'omnipotence parlemenlairc. L'effet 
de son gouvernement fut sensible en Ecosse : sa 
main de fer y comprima toutes les réactions. Sous 
son règne, les fanatiques gardèrent Je silence 
comme les royalistes. 11 faut citer toutefois la 
chevaleresque entreprise de ce jeune Wogan qui 
avait passé du service du parlement à celui de 
Charles II. Converti au royalisme par le raar- 
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tyre de Charles I", il avait rejoint le monarque 
dans les pays étrangers : impatient de l'exil , 
brûlant du désir de se distinguer par quelque 
prouesse, il entraîna avec lui quelques cavaliers 
enthousiastes , débarqua à Douvres , recruta 
quatre-vingts hommes, et traversant audacieu- 
sement TAuglcterre et FÉcosse à leur tête , par- 
vint jusqu'aux Highlands, où venait ^'éclater 
une insurrection commandée par le comte de 
Glencairn. Là il se distingua par des prodiges 
de valeur ; mais blessé , et vaincu par le nombre, 
il paya de la vie sa témérité. 

Quand le fameux Evan Dbu, chef du clan 
des Camerous et le dernier des royalistes qui 
portèrentlesarmes,leseutenfin déposées, l'Ecosse 
subit peu a peu la paix de la servitude. La ^tur- ' 
bulence naturelle des esprits s'adoucit dans les 
deux royaumes ; car l'enthousiasme de la reli- 
gion et celui de la liberté ont aussi leur lassitude. 
Le despotisme militaire de Cromvrell prépara , 
il est vrai, les voies à la réconciliation du peuple 
avec le gouvernement monarchique : il n'y eut 
plus entre la république devenue muette et la 
monarchie absolue des Stuarts que la vie U'un 
seul homme. Cet homme, courtisé par tous les 
potentats de l'Europe, oublia que son épée pou- 
vait être plus glorieuse et plus forte que leurs 
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sceptres; il s'assimila à eux autant qu'il put^ et 
fut puni ; car au lieu de se grandir, il devint acces- 
sible à toutes les faiblesses des rois. Ses propres 
soldats conspirèrent contre sa vie, et il eût peur: 
il lui fallut une cuirasse sous ses habits et des 
gardes autour de sa personne ; il évitait d'aller 
et de revenir par le même chemin, ou de dormir 
plus de trois nuits de suite dans la même cham- 
bre. Son enthousiasme religieux avait ëté pour 
lui un moyen d'influence et d'ascendant sur les 
autres j cet enthousiasme se changf?a en super* 
stition. Compare à Israël , digne de lutter avec 
l'ange du Seigneur , il avait bravé des armées ; 
l'approche d'un inconnu le remplissait de crainte. 
Au-dessus des faiblesses du remords par son am- 
bition , il avait souvent parlé en maître aux ot*a- 
teurs les plus exaltés, et dirij^'é à son gré les réso- 
lutions des chefs comme la pensée des peuples ; 
il se taisait confondu, en écoutant les repro- 
ches de sa jeune fille. La maladie s'empara de 
cet esprit épuisé ; il mourut, âgé de 60 ans, le 
3 de septembre , anniversaire des batailles de 
Dnnbar et de Worcester ( i658) , qu'il avait 
toujours célébré comme un jour heureux pour 
lui{i). 

(1) «Il est encore douteux dans l'opinion publique. 
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Son fils Richard succéda à son père comme 
Lord-protectear ; mais ses goûts l'appelaient à 
la vie privée j l'opposition du parlement qu'il 
avait convoqué, puis le contrôle despotique que 
voulurent s'arroger sur ses actions les chefs mi- 

disait J.-J. Rousseau, si le meurtrier de Charles Stuart 
n'est point avec tous ses forfaits un des plus grands hom- 
mes qui aient existe. » On a souvent fait ressortir les 
contradictions ou disparates du caractère dramatique de 
Gromwell : mais, pour être juste dans ce contraste , il ne 
faut pas oublier que ses faiblesses ne furent saillantes 
que lorsque les loisirs du pouvoir absolu le livrèrent à 
Tinquiétude de son ame, qui tourna sa propre activité 
contre elle-même, comme le glaive le mieux trempé , s'il 
reste oisif, se laisse dévorer par sa propre rouille. 

Peut-être ceux qui ont prétendu retrouver cet immortel 
rebelle dans le Satan de Mîlton , sont plus près de la vérité 
que ceux qui ont cru qu'il était le tjpe du héros ridicule 
de Butler (Hudibras). Un de nos jeunes poètes partage- 
rait cette dernière opinion, si son expression de Tibère- 
Dandin (j'aimerais mieux Sylla ou César -Dandin) ne 
s'adressait exclusivement à M y lord Protecteur, c'est-à- 
dire à Cromuell , dans les dernières années de sa vie. 
Cromwell a été de son siècle ; s'il a été supérieur à son 
parti et à l'époque par son génie , il n'en est pas moins 
demeuré puritain de 1640 par ses mœurs publiques et son 
costume , comme il était resté homme dans le cercle de 
sa famille, même après avoir transporté ses foyers do- 
mestiques sous les lambris de While-Hall. 
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litaires, lui firent peur : il abdiqua^ et vécut jus- 
qu'en 1712, obscur et oublié à l'âge de 86 ans. 

On ne sut d'abord à qui allait appartenir la 
souveraineté : les Indépendants désiraient le re- 
tour du gouvernement républicain ; mais les 
presbytériens étaient revenus de leur exaltation^ 
et ne demandaient plus que des garanties^ quel 
que fût le gouvernement qui serait adopté. Le 
plus stable leur semblait désormais le meilleur* 
Le peuple était devenu indifférent^ et contre son 
indifférence échouèrent les regrets de quelques 
vétérans de la révolution ; bientôt même l'in- 
constance populaire se surprit à tourner ses re- 
gards du côté de la dynastie des Sluarls : on se 
demanda ce qu'ils étaient devenus, et le malheur 
même de Charles fut pour lui un titre d'intérêt; 
les débris du long-parlement ne parurent plus 
qu'odieux et ridicules dans leur prétention à la 
souveraineté ; les royalistes profitèrent de cette 
disposition des esprits, et l'homme qui avait le 
plus d'influence sur l'armée ayant fait ses arran- 
gements avec Charles ou ses partisans , toutes 
les chances tournèrent en faveur de la royauté. 
La république était partie d'Ecosse, la restau- 
ration ou contre-révolution en vint aussi. Monk 
dissimula adroitement ses intentions, et marcha 
sur Londres après s'être déclaré hautement pour 
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le parlemeut. Quand il fut bien assuré du succès^ 
il sembla céder à l'assentiment général : Charles 
fut proclamé. On parla des conditions de son 
retour; alors Monk répondit que Timpatience de 
son armée était si grande, que tout délai serait 
k craindre. L'entiiousiasme est contagieux. Les 
acclamations retentirent d'une extrémité de l'An- 
gleterre à l'autre ; Charles fut rétabli «ur le trône 
de ses pères après vingt ans de guerres intes- 
tines et de révolution. Son voyage de Douvres à 
Londres fut un véritable triomphe. 
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CHAPITRE XXI. 



L% mxsTAumAnoif en Ecosse. — DÉSAFpeiNTSKBNT dm paAtis bt a^ac- 

TlOlf ieiSCQPALB. RÀA€nO]f BOTALISTB. TROUBLES. wk- 

PRAGTAIBES. PERSÉCDTIOIT. — DRAGONADES. BATAILLE A 

LOr00N-9TL. CLATEBBOUSB, BUBLBT. BATAILLE DU POFfT DE 

BOTHWELL. 



Si l'avenemcot de Charles II ne fut pas ac- 
cueilli avec moins d'enthousiasme en Ëcosfe (i) 
qu'^a Angleterre , Fespérance de la nation y fut 
encore p)us cruellement trompée. L'oubli de tou- 
te^ les promesses y rendit peu à peu le gouver- 
nement odieux à tous les pa,rti$. 

Les garnisons anglaises furent licenciées. Cette 
mesure était populaire, ainsi que celle de la des- 
truction des forts et des citadelles. C^était fecon- 

(i) Oa cita parmi les enthousiastes de l£^ restauration 
la même femme qui avait jeté son banc à la tête du doyen 
de la cathédrale de saint Gilles, et qui contribua au feu 
de joie allumé en honneur du retour de Charles en y jetant 
sa chaise et ses paniers d'étalage. 
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naître pleinement l'indépendance nationale de 
TE cosse. Mais l'indépendance de l'église^ qui ea 
faisait partie^ n'était pas moins chère à la masse 
du peuple; elle avait été jurée par le traité de 
Bréda. Charles ne voulut pas s'en souvenir, ou 
plutôt il ne se souvint que des longs sermons que 
les pasteurs presbytériens lui avaient fait subir; 
et il résolut de s'en venger cruellement. Les con- 
damnations commencèrent par les chefs dont il 
avait eu le plus à se plaindre : des exceptions 
vinrent perfidement limiter la loi d'amnistie. Le 
marquis d'Argyle , dont Monk trahit la corres- 
pondance, fut jugé et mis à mort. Guthrie, 
prélre enthousiaste, fut atteint également par 
la réaction et exécuté. Les courtisans aveugles 
ou intéressés de Charles lui persuadèrent que le 
presbytérianisme n'était plus que la religion de 
quelques obscurs fanatiques et « indigne d'un 
gentilhomme ik Quelques ministres apostats , sé- 
duits par la faveur et les dignités, entre autres 
Sharp, nommé primat d'Ecosse, le confirmè- 
rent dans cette ^ opinion. La hiérarchie épisco- 
pale fut décrétée , les prélats consacrés , les co- 
venants abolis, les prêtres soumis à une réélec- 
tion ou remplacés, et la violence vint au secours 
de ce système. Le peuple ne protesta d'abord 
contre l'épiscopat qu*eu refusant d'assister au 
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service divin. Telle fut l'origine des conventi- 
coles. K La manne avait cessé de tomber autour 
des temples d*Israël » : chaque dimanche les zélés 
presbytériens désertaient en corps la paroisse et 
Téglise, pour aller entendre l'ancien pasteur, 
d'abord dans quelque maison , ensuite en plein 
air, quand la maison ne pouvait plus contenir 
la foule. Le parlement d'Ecosse avait été assem- 
blé, mais des élections illégales en avaient fait 
un parlement servilej d'ailleurs le gouvernement 
résidait dans un conseil privé que présida d'a- 
bord Middleton , agent odieux de la tyrannie, et 
après lui Lauderdale, homme ambitieux, jadis 
attaché au Covenant, aujourd'hui dévoué à l'E- 
piscopat, autrefois partisan de la modération, 
mais devenu violent et sanguinaire dès qu'il fut 
convaincu que c'était le meilleur moyen de faire 
sa cour. 

La proscription devint de plus en plus sévère 
et active contre les prédicateurs et leurs adhé- 
rents. Les amendes atteignirent les riches ; les 
exécutions militaires toutes les classes. La crainte 
d'abord supposée, bientôt réelle, d'une insur- 
rection, fut un motif pour augmenter le nombre 
des troupes ; les réfractaires furent dragonés 
Ç^dragooned)^ expression qui, devenue histori- 
que en Ecosse , rappelle à la fois les fameux dra* 

I. 10 
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gons deCIaverhouse^ et les missioniiaires non 
moins redoutés des Gévennes en France. L'in- 
surrection éclata enfin dans les provinces de 
l'ouest. Un pauvre vieillard des environs de 
Dumfries avait été arrêté, ne pouvant payer 
l'amende de l'église j il était étendu par terre et 
garrotté pour être conduit en prison* Les paysans^ 
indignés de ce traitement barbare, désarmèrent 
les soldats. Cet acte, nullement prémédité, fut 
liuivi de la peur du châtiment ^ le nombre seul 
pouvait en préserver les coupables : ils crièrent 
aux armes ; les fugitifs des marais et des mon* 
tagnes s'unirent à eux, et formèrent une armée 
de deux mille hommes commandée par deux oflB- 
ciers obscurs, Learmont et Wallace. Cette pre^ 
miére flamme de révolte fut éteinte au combat de 
Pentland-Hill, si célèbre parles ballades popu- 
laires (i).Mais les précautions violentes du gou- 
vernement redoublèrent, et les prédicateurs 

(i) Le chef des insurgés, Wallace, fit preuve de cou- 
rage et de talent : il plaça son monde dans une positioo 
très forte , et repoussa deux charges de cayalerie ; mais à 
la troisième les insurgés furent rompus et entièrement 
dispersés. Ce combat eut lieu le 28 noyembre 1666, dont 
l'anniversaire est encore observé par les restes épars de 
la secte des Gaméroniens, qui vont entendre un sermon 
sur le champ de bataille. 



DE L A.NGI1ETERRE ET DE L ECOSSE. l47 

conlinaèreot à protester contre « les impiétés 
d'Achab ». On prétendit les ramener par un 
prétendu acte a indulgence. Quelques-uns con- 
sentirent à être tolérés ; mais ils furent traités 
d'Erastiens par les autres, et comparés injurieà- 
^ment à des chiens muets, incapables d'aboyer. 
La « voix du désert » avait seule de la puissance; 
elle retentit bientôt plus haut que jamais; on y 
répondit par de nouvelles rigueurs. Lauderdale 
comprit qu'il avait besoin d'une armée perma*^ 
nente, et appela aux armes six mille Highlanders 
auxquels furent livrés les comtés de l'ouest 
comme un pays conquis. Le pillage , le vol y les 
déprédations de toute espèce et les actes les plus 
atroces achevèrent d'exaspérer la population , 
contre laquelle il avait été si facile de réveiller 
les anciens ressentiments des montagnards ! 

Une humble pétition fut portée à Londres et 
repoussée : cependant on fit rentrer les Hîghlan«> 
ders dans leurs montagnes où ils emportèrent 
leur butin : il ne resta plus que cinq mille hom- 
mes de troupes réglées pour exploiter paisible- 
ment la terreur causée par lear invasion. 

L'insurrection devint une vraie guerre civile , 
qui commença par la défaite des soldats roya- 
listes à Loudon-Hill^ et finit par la déroute des 
Whigs au pont de Bothwell. Ce sont ces deux 

10. 
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combats que le romancier de l'Ecosse moderne 
a célébrés en poète dans le roman épique d'O/rf- 
Morlality {\). 

John Balfour de Kinloch , appelé aussi Bur- 
ley, fut un des plus féroces de ces sectaires pro- 
scrits. Le capitaine Cri chton, sousla dictée duquel 
le fameux Swift écrivit des mémoires piquants 
sur cette époque, dit qu'il avait été autrefois 
intendant de l'archevêque Sharpe, et qu'il avait 
été coupable de malversations. Burlcy était le 
beau-frère de Hackston de Rathillet^ autre en- 
thousiaste qui, s'étant rendu caution de Burley , 
avait été mis en prison par ordre du primat. En 
1677 y Robert Hamilton , qui fut depuis le général 
desinsurgés àLoudon-Hill et au pont de Bothwell, 
se trouvait avec d'autres non-conformistes à une 
assemblée secrète, dans la maison xle Burley, où ils 
furent attaqués par un détachement de soldats, 
commandé par un capitaine Garstairs, qu'ils re- 
poussèrent en blessant dangereusement un homme 
de sa troupe : ils furent déclarés rebelles, et le 
fanatisme les poussa bientôt à un acte terrible 
qui devint le signal sanglant de l'insurrection. 

{\) Roman traduit en français sous le titre de Puritains 
tt Ecosse. C'est dans les notes du Border-Minstreisy que 
nous puisons presque tous les détails qui suivent }usqu'i\ 
la bataille de Botbwell-brigg^ 
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James Sliarpe , archevêque de Saint-Andre\ 
était regardé par les presbytériens exaltés non 
seulement comme un renégat qui avait déserté la 
« charrue spirituelle », mais encore comme le 
perfide instigateur des mesures sévères exercées 
contre leur secte. Son agent le plus actif et le plus 
odieux était un gentilhomme rjiné, nommé Gar- 
michaël, dontlamort fut résolue. Neuf proscrits, 
dont les principaux étaient Burley et Hackston , 
se réunirent pour attendre Carmichaëlen guet- 
apens et pour Tassassiner. Pendant qu'ils élaient 
en embuscade , ils reçurent la nouvelle que l'ar- 
chevêque lui-même allait passer. 

Après s'être mis en prières^ ils conclurent una- 
nimement que le Seigneur Uvrait « l'impie Aman » 
à leurs coups. Pour exécuter la volonté du ciel, 
ils voulurent choisir un chef, et prièrent Hacks-^- 
ton de Rathillet de se mettre à leur tête i mais il 
refusa, alléguant que, s'il acceptait leur offre, 
on pourrait attribuer le meurtre à la querelle 
particulière qui existait entre l'archevêque et lui.. 
Ou offrit alors le commandement à Burley , qui 
l'accepta sans scrupule , et les neuf conjurés galo- 
pèrent après la voiture dans laquelle l'archévéquê. 
se trouvait avec sa fille. Comme ils étaient hy^, 
montés , ils la joignirent bientôt et désarmei^ent 
Tescorte dû prélat. Burley s'écria : — u Judas, tii 
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es prisln — il conrutà la voiture^ blessaun postil- 
loB y et coopa le jarret de I'od des chevaux. Alors il 
tira par la portière on pistolet chargé de plu- 
sieurs balles^ et de si près, que la robe de Far- 
chevéque en fut brûlée. Les autres^ mettant pied à 
terre ^ arrach^ent le prélat^ déjà blessé^ de sa 
voiture. Ce malheureux vieillard se traîna auprès 
de Hackston qui restait à cheval, etlni denaanda 
grâce. Le farouche enthousiaste lui répondit seo- 
laaif^t qu^ ne mettrait pas lui-même la main 
sur lui. Burley et les siens déchargèrent encore 
leurs annes sur le vieillard à genoux, et ils al- 
laient s'éloigner, quand un d'eux, qui s'était ar- 
rêté pour sangler son cheval, entendit, par 
malheur, la fille de leur victime qui appelait 
UR domestique^ s'écriant que son maître était 
encote en vie. Burley mit pied à terre, fit 
sauter d^un coup de pied le chapeau du prélat 
et lui fendit la tétc avec son sabre, quoique un 
li^mime de sa trQupç , sans doute Rathillet, s'é- 
criât : — « Épargnez ses cheveux blancs ( i )1 >x 

(i)Il9 çro> Aient que $h(irpe était ^ l'épreuve de \9^^ balle^ 
car Tun des meurtrîersi dit k l^odrow , qu'à la yue de 
leiifs épées le courage de Tarchevêque s'évaaouît. Ils 
ii*eurent pliM aucun- doute en trourant dans la poche do 
prélat «n petit pelotoo deé aie roulée tiutour d'gn morceau 
4ç; p^rcheinin 9 sur lequel ét^i^nt tracés (^u<;lquçs mots 
hébreux ou syriaques. 
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— Leâ antres raclievèrent à coups redoubles. 

Après avoir pillé la voiture ^ où ils prétendaient 
trouver des preuves de sortilèges, et même dans 
une boîte un esprit familier sous la forme d'une 
abeille y ils s'éloignèrent enfin , laissant auprès du 
cadavre la fille du prélat, qui avait elle-même 
été blessée en essayant de défendre son père. Ce 
mémorable exemple de vengeance fanatique eut 
lieu le 3 mai 1679, ^ Magus-Muir, auprès de 
Saint-André. 

Burley fut obligé de quitter le comté de Fife^ 
ct^ le 25 du même mois, il arriva à £vandale, 
dans le comté de Lanark , accompagné de Hacks- 
ton et d'un nommé Diugveall ou Daniel, qui avait 
fait partie de la même bande. Là, il retrouva son 
ancien ami Hamilton^ et un assez grand nom- 
bre de proscrits de l'ouest. Le 29 mai 1679 , an- 
niversaire delà restauration, dont le parlement 
avaitfait une fête, que les Caméroniens regardaien t 
commeune cérémonie profane^ quatre-vingts cava- 
liers assez bien armés, avec Hamilton , Burley et 
Hackston à leur tête, entrèrent dans le bourg 
royal de Rutherglen, éteignirent les feux de joie, 
et brûlèrent sous la croix où se faisaient les pro- 
damalions tes actes du parlement en faveur de 
l'Épiscopat , ainsi que les actes du conseil d'état 
qui réglaient les licences accordées aux presby- 
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tériens. Ils écrivirent une protestation solennelle, 
ou un témoignage, comme ils l'appelaient, et, 
l'ayant attaché à la croix , ils terminèrent la céré- 
moiiie avec des psaumes et des prières. 

Un corps d'infanterie assez considérable, mais 
mal armé , se joignit à eux, et porta leur nombre 
à cinq ou six cents hommes , avec lesquels ils 
allèrent camper à Loudon-Hill, Le fameux Cla- 
verhouse, qui tenait garnison à Glascow, marcha 
sur-le-champ contre les insurgés à la tête de son 
escadron et de quelques autres cavaliers, montant 
en tout à cent cinquante hommes. Le ler juin, 
il arriva à Uamilton tellement àl'improviste qu'il 
fit prisonnier John King, fameux prédicateur 
des rebelles, et continua sa marche, emmenant 
avec lui son prisonnier jusqu'at^ village de 
Drumclog, situé à un mille à Test de Lôudon^ 
HiU, et à douze milles de Hamilton. — A quel- 
que distance de là étaient les rebelles., bien re- 
tranchés dans un marécage presque impénétrable 
à la cavalerie, et couvrant leur front par de larges 
fossés. 

Les dragons de Claverhouse firent feu de leurs 
carabines, et essayèrent de charger ; mais la na- 
ture.du sol les mit dans le plus grand désordre. 
Aussitôt Burley , qui commandait le petit corps 
de cavalerie des Whigs, le conduisit contre les 
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dragons de Claverhouse^ qui furent en même 
temps vigoureusement assaillis par Tinfanterie , 
commandée par le brave Cleland (i) et le fana- 
tique Hackston. Claverhouse lui-même fut forcé 
de fuir , et courut risque d'être pris 5 son cheval, 
qui avait eu le ventre ouvert d'un coup de faux , 
traîna ses entrailles pendant plus d'un mille. En 
fuyant, Claverhouse passa près deKing, ce mi- 
nistre qu'il avait fait prisonnier , mais que ses 
gardes avaient abandonné dans la confusion gé- 
nérale. Le prédicateur lui cria de s'arrêter pour 
prendre sa part du sermon du soir. — Claverhouse, 
ayant enfin changé de monture, continua sa re- 
traite sur Glascow. Il avait perdu dans cette escar- 
mouche une vingtaine de cavaliers, et de plus son 
cornette et son jeune parent Robert Grahame. 
Les Whigç ne perdirent que quatre hommes. 
« Les rebelles, dit Cricliton, trouvant le corps 

(1) Williani Cleland , auteur de plusieurs poèmes im- 
primés en 1697. On y voit ses principes anti-monarchi- 
ques dans ce vers : Je voudrais bien savoir si les faucons 
commettent an crime en tuant des aigles ? C'était un scru- 
puleux non-ronformiste. Après la révolution il devint 
colonel du régiment d'Angus, appelé le régiment camé- 
ronien. Il fut tué le 21 août 1689, dans le cimetière de 
Dunkeld, que sa troupe défendit avec succès contre ua 
corps nombreux de montagnards. 
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« du cornelte, et s'imaginant que c'était celui 
« de Claverhouse, parce que le nom de Gra- 
a haine était brodé sur le col de sa chemise^ le 
« traitèrent avec la plus grande barbarie^ lui 
a coupèrent le nez, lui arrachèrent les yeux^ et 
« le percèrent de cent coups (i). » 

Une relation presbytérienne de ce combat 
rapporte que « M. Hamilton fit preuve de beau- 
IV coup de talent et de courage pendant l'action 
« et dans la poursuite. Mais^ tandis que lui et 
« quelques braves poursuivaient chaudement 
c< l'ennemi^ plusieurs soldats s'occupèrent aa 
« pillage, quelque peu considérable qu'il fut, 
« négligeant d'achever la victoire. D'autres, à 
« l'inçu de M. Hamilton, et contre ses ordres 
« positifs, firent quartier à cinq de ces cruels 
(i ennemis, qu'ils laissèrent aller. M. Hamilton 
« fut bien affligé de voir qu'on eût épargné des 
« enfants de Babel , après que le Seigneur les 
« avait livrés pour qu'on leur écrasât la tête sur 
« des pierres (a). » 

Quand le bruit du succès de Loudon-Hill se 
fut répandu, un grand nombre de prédicateurs, 

(i) Mémoires du capitaine Crichton, 

(3) Hamilton tua 9 dit*on , de sa propre main, un des 
captifs pour prouver toute sa sainte colère. 
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(le f^entilshommes et de paysans^ qui avaient des 
principes plus modérés, se réunirent à l'armée 
de HamiltODy pensant qu'une différence d'opinion 
ne devait pas les empêcher d'agir pour la cause 
commune. Les insurgés furent repoussés dans une 
attaque qu'ils tentèrent sur la ville de Glascow, 
que Claverlioiise cependant se crut obligé d'éva- 
cuer quelque ttmps après. Bientôt ils furent en 
possession de presque tout l'ouest de l'Ecosse, ils 
établirent leur camp dans le comté de Lanark , 
où , bien loin de s'occuper à discipliner leurs 
soldats^ les Giméroniens et les É ras tiens (nom 
que les plus violents des insurgés donnaient aux 
modérés) ne songeaient qu'à discuter dans leurs 
conseils de guerre les véritables motifs qui leur 
avaient fait prendre les armes. Hamilton , leur 
général, était le chef du parti exagéré; le pré- 
dicateur John Walsh dirigeait les Erastiens. 
Chaque faction avait ses chefs qui voulaient tous 
être officiers, et il y avait effectivement deux 
conseils de guerre, d'où partaient en même temps 
des ordres et des proclamations contraires. Les 
uns reconnaissaient le roi, les autres l'appelaient 
un tyran et un parjure. 

Cependant on exagérait et leur nombre et leur 
fanatisme à Edimbourg^ où l'on était dans la 
plus grande inquiétude qu'ils ne fissent un mou- 
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vement sur l'est. Non seulement on rappela sur- 
le-champ la milice à pied, mais on répandit àes 
proclamations qui enjoignaient à tous les pro- 
priétaires des comtés du nord , du sud et de 
l'ouest, de se rendre à l'armée du roi avec leurs 
armes et leurs tenanciers. Dans le comté de Fife 
et dans d'autres, où les doctrines presbytériennes 
prévalaient, beaucoup de gentilshommes déso- 
béirent à ces ordres. La plupart s'excusèrent, eu 
époux pacifiques, sur la crainte de donner de 
l'inquiétude à leurs femmes. 

Néanmoins on réunit bientôt une armée con- 
sidérable , dont James, duc deMonmouth , vint 
prendre le commandement par ordre de Charles. 
Avec un renfort de bonnes troupes, ce jeune 
prince, fils naturel du roi et devenu l'époux de 
la plus riche héritière d'Ecosse, la fille. du duc 
de Buccleugh, jouissait dé toute la faveur deson 
père, et ses grâces aimables lui avaient fait de 
nombreux partisans. A la cour, comme parmi le 
peuple, on aimait à l'opposer au duc d'York 
récemment converti au catholicisme, et c'était 
par une allusion contre celui-ci qu'on surnom- 
mait Monmouth le duc protestant. Le choix de 
ce jeune prince comme commandant en chef de 
l'armée d'Ecosse, annonçait de la part de Charles 
des intentions favorables au parti modéré. Les 
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troupes royales se mirent lentement en marche 
vers la ville de Hamilton, et atteignirent Botli- 
well-Moor le 22 juin 1679. Les insurgés étaient 
campés en grande partie dans le parc du duc de 
H^miiton , le long de la Clyde , qui séparait les 
deux armées. 

Le pont de Bothweli, qui est long et étroit, 
avait alors un mur au milieu , percé de portes , 
que les Whi^s. fermèrent et barricadèrent avec 
des pierres et des pièces de bois. La défense de 
ce poste fut confiée à trois cents hommes d'élite, 
commandés par Hackston de Rathillet et Haugh- 
head. Le matin, de bonne heure, cette petite 
troupe passa le pont et tirailla avec Pavant-garde 
royale, qui sVtait avancée jusqu'au village de 
Bothvsrell ; mais bientôt Hackston alla reprendre 
son poste à l'extrémité du pont. 

Pendant que le duc de Monmouth annonçait 
par ses dispositions l'intention de forcer le pas- 
sage, les plus modérés des insurgés penchèrent 
pour un accommodement. Ferguson de Kaitloch, 
propriétaire , et David Hume , ecclésiastique , 
portèrent au duc de Monmouth une supplique, 
dans laquelle ils demandaient le libre exercice de 
leur religion^ un parlement libre et une assem- 
blée générale libre de leur église. Le duc Hes 
écouta avec sa douceur ordinaire, *ct les assura 
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qu'il parlerait à Sa Majesté en leur faveUr^ à 
condition qu'ils mettraient bas les armes et se 
disperseraient sur-le-champ, a Si tousles insurgés 
eussent professé des opinions modérées^ cette 
proposition, alors acceptée, aurait épargné bien 
du sang, ou si tous avaient été Gaméroniens , 
leurdél'ense eût été opiniâtre et désespérée.» Mais, 
pendant que leurs officiers de tous les partis dis- 
cutaient les propositions du duc. son artillerie 
était déjà pointée de l'autre côté de la rivière 
pour protéger l'attaque des gardes à pied, corn* 
mandés par lord Livingstone, pour forcer le 
pont. Hackston s'y maintint avec courage , et ce 
ne fut qu'après avoir brûlé toutes ses munitions 
et avoir perdu toute espérance de secours qu'il 
abandonna malgré lui ce poste important. Aussi- 
tôt après sa retraite, l'armée du duc défila len- 
tement sur le pont , précédée de son artillerie, et 
se forma en bataille à mesure qu'elle arrivait à 
l'autre bord. Le duc commandait l'infanterie, et 
Glaverhouse la cavalerie. Il est probable que ce 
mouvement n'aurait pu être exécuté facilement 
si l'ennemi eût voulu faire une résistance sérieuse ; 
mais les insurgés pensaient à toute autre chose. 
Par la plus étrange fatalité, ilsavaient choisi pré- 
cisément ce moment pour casser leurs officiers et 
en éhre d'autres j le canon du duc vint les trou- 
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bler dans cette opération. A la première décharge^ 
la cavalerie des Govenantaires tourna bride ^ cal- 
butant dans sa fuite leur infanterie. Les auteurs 
caméroniens blâment Weir de Greenridge^ com* 
mandant de la cavalerie^ qu'ils appellent ce un 
Acliab dans 1 armée» . Les plus modérés jettent 
tout le blâme sur Hamilton y dont la conduite 
rendit difficile de décider s'il avait été plus lâche 
que traître. 

Le généreux Monmoutli désirait épargner le 
sang^ il fit promettre quartier à tous ceux qui le 
demanderaient'^ ce qui lui attira les reproches 
des exaltés^parmi les royalites. il fut heureux 
pour les insurgés que la bataille ne fût pas livrée 
un jour plus tard^ quand le vieux Dalzielle^ bien 
digne de partager avec Claverhouse la haine et 
la crainte qu'il inspirait aux Whigs^ arriva dans 
le camp ^ porteur d'une commission qui ôtait le 
commandement à Monmouth pour le lui trans- 
férer. On dit qu'il reprocha publiquement au 
duc son excessive douceur , et qu'il exprima le 
vœu que sa commission fût arrivée un jour plus 
tôtj « — car, dit-il, j'aurais empêché ces coquins 
de jamais troubler le pays (i). » Cependant, mal- 

(a) Dalùell avait un caractère dur et cruel. Un prison- 
nier qu'il interrogeait devant le qposeil privé l'ajant 
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gré les ordres du duc, la cavalerie fit un grand 
carnage des fuyards^ dont quatre cents furent 
tués, et Claverhouse vengea cruellement la mort 
du- cornette, son parent, tué à Loudon-Hill(i). 

raillé en l'appelant a bête de Moscovie qui faisait rôtir les 
hommes» ,1e général furieux le frappa au yisageayec 
le pommeau de son sabre , de manière à faire couler le 

sang. ( FoNTÀINHÀL. ) 

Il avait juré, après la mort de Charles I", de ne jamais 
se faire la barbe ; elle lui descendait jusqu'à la ceinture , 
et comme il portait toujours un habit de buffleterie àTan- 
cienne mode, il ne manquait jamais, lorsqu'il se montrait à 
Londres, d'attirer l'attention des enfants et de la canaille. 

Charles II lui reprochait de faire fouler les pauvres 
enfants qui se. pressaient pour voir sa barbe et son vieil 
habit ; il l'exhortait à se faire raser et à s'habiller comme 
un chrétien, pour éviter les accidents qui pourraient sur- 
venir à ces pauvres diables. Pour obéir au roi, il parut 
un jour au palais habillé suivant la mode , mais conser- 
vant toujours sa longue barbe. Quand le roi eut bien ri 
de la métamorphose , Daiziell reprit son vieil habit, à la 
grande satisfaction des polissons de Londres. (Cbichton.) 

(i) Il est à croire que si les Caméroniens eussent éfé 
vainqueurs , ils n'auraient pas été moins cruels que les 
royalistes. Crichton rapporte qu'ils avaient élevé dans 
leur camp une haute potence, et préparé une grande 
quantité de cordes destinées à pendre les prisonniers 
qu'ils feraient : il vante beaucoup la clémence des soldats 
du roi, qui amenèrent leurs prisonniers auprès de la 
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. Monmouth^ lorsqu'il fat rappelé à Londres ^ 
psa parler au roi au nom de rhumanité, et ap- 
puyer les pétitions des proscrits contre la tyrannie 
de Lauderdale. Le roi répondit que « tont avait 
étéfaitpar ses ordres et dans son intérêt. » Quand 
l'intérêt du monarque est d'être cruel y son trône 
est bien chancelant. L'absence de Monmoutli 
laissa pl^ne carrière aux exécutions militaires , 
aux torture^^ aux exactions^ lorsque enfin les vain- 
cus obtinrent trois mois de relâche, parla nomina« 
tion du duc d'York au gouvernement de l'Ecosse. 
Ce prince avait peut-être dés cette époque des 
projets de contre-révolution, pour lesquels il 
avait besoin de se faire des partisans. Il eut Part 
de se montrer impartial entre les factions, et par 
son affabilité il se rendit agréable à toutes les 
classes : il gagna surtout l'aristocratie des villé's 
etle^ chefs des Highlands, dont la fierté fut sen- 
sible à ses prévenances. Il habitait Holyrood- 
Uouse^ et sa promenade de prédilectiôu dans le 
parc voisin de ce palais a retenu son nom. Il ne 
faut pas oublier que Jacques avait été récemment 
proscrit lui-même et exilé pour sa religion : à sa 

poteoce , et les gardèreot ea cet endroit sans montrer 
Teavie d'en pendre un seul. 

(Notes du Border Minsiresfy, ) 

I. II 
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tolÀ'ance sç mêlait sans doute une réserve pru-« 
dente avec les différentes sectes. Quoi qu'il en 
lût, son premier séjour enÉcosse parut trop court; 
quand il fut rappelé au bout de trois mois, 
les mêmes rigueurs qu'il n'avait fait que sus- 
pendre reprirent leur cours. Alors naquit la secte 
irréconciliable des Gaméroniens, ainsi nommée 
de Gamcron, un des chefs échappés au|massacrc 
4e Bothwell-Bridge. Exaspéré par la persécu-> 
tien, Caméron lut et afficha lui-même, sur la 
place publique de Sanquhar, une déclaration qui 
disait que Charles Stuart, en violant ses serments, 
avait dégagé ses sujets de tout lien d'allégeance. 
Les troupes royales marchèrent contre les Camé^ 
roniens, qu'elles surprirent à Airdmoss. Game- 
ron et son frère furent tués les armes à la main. 
Hackston de Rathill^t et quinze autres furent faits 
prisonniers; le reste se sauva dans les marais. Le 
prédictateur Cargill continua à prêcher dans les 
champs, et excommunia audacieusement tous 
ses persécuteurs, y compris le duc d'York et 
le roi. 

Quand le duc revint en Ecosse une seconde 
fois, il se dispensa de dissimuler sa hauteur et sa 
religion, ne témoignant désormais de bienveil- 
lance qu'aux chefs Torys. Ayant obtenu pour son 
propre'culte la tolérance qu'i l avait sollicitée, ai nsi 
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que Tacte qui assurait la succession du trône à nn 
prince catholique^ilse chargea^ en quelque sorte^ 
de justifier les Atrocités du cobseil privé en les con- 
tinuant : une conspiration découverte vint lui en 
fournir de nouveaux {Prétextes. Le hourreau de- 
vint rhomme le plus occupé du pays^ selon Fex- 
pression d'une chronique^ etla justice fut indigne- 
ment prostituée à la vengeance des Épiscopaux. 
Après avoir déclaré qu*il n'y aurait de paix en 
Ecosse que lorsqu'il en aurait fait un vaste cime- 
tière, le duc fit dresser une liste de proscription 
de deux mille personnes; et enfin un massacre 
général fut proposé en plein conseil, signé même 
par le roi, d'après l'historien Wodrow : les écri- 
vains les plus favorables à FEpiscopat conviennent 
qu'il faut tirer le rideau avec horreur sur cette 
époque. Cependant Charles, dit-on, avait com- 
pris que ce régime de terreur et de supplices était 
trop violent pour durer, lorsqu'il mourut, d'une 
attaque d'apoplexie, dans le sein de l'église ca- 
tholique, en i685. 

11 serait peut-être injuste de ne juger ce prince 
que par son gouvernement tyrannique en Ecosse: 
il eut quelques vertus en Angleterre, quoique , 
en Angleterre aussi, on ne puisse le classer parmi 
les bons rois. Charles II, si c'est là une excuse, 
fit peu de mal par lui-même, mais il en laissa 



II. 
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faire assez pour être comparé aux Tibère^ aux 
INéroUji et aux tyrans les plus odieux du bas- 
empire^ par ses sujets d'Éco^se et d'Irlande (iV 

(i) Voyez sur ce règne les histoires de HM. Mazure, 
Guizoty elc, ele. 



DE l'angleteriik kt DE l'bcosse. iG5 



%/*/^%/%'^»^»<%%^/^%/<<^»%<^>^»^>'^^^r^%«^^»»%<»»^<%*^k%^<^^><^^^^^V^^I»'%'^V^^^»^»i%^%<% 



CHAPITRE XXII. 



A^illkMBlH> M jAeQtftf 11 D*Ain».tTinBB OQ JACQUBI T1I D*écOM«. 
BSP^AlfCM BBl DimiBS WCTBS. jitUITBll. ^- PKOlCftlFTIOfl . 



Un eût dit que les ftcliveDÎrs de Fanarchie ré- 
publicaine> et du despotisme ^rle{neat4ire de 
Cromwel qui lui avait succède, plârçaieutà j^tnais 
la famille des Stuarts à Fabri d'une révolution 
nouvelle. Tant de sang versé, taut de réactions po- 
litiques n'avaient abouti qu'a tui« festauràtioli sari^ 
condition? Les fautes et les vices de Charles II 
avaient pu avilir letï*6nësaas râ>raiiler : le peuple 
s'inqniétait peu qu'on assemblât ou tion le parle- 
ment; ^a servilité répondait de tous les abus 
comme de tous les impôts^ Jacques le convoqua et 
en obtint tout ce qu'il vofu lut. Ce nouveau roi, ca- 
tholiqueavoué, se voyait salué d'auciÀmatii6Uspât 
ce peuplé, qui naguère brûlait solentidlement fe 
pape en effigie. Les historiens anglais convietment 
enfin que telle ^était là force de Jacques à son avè- 
nement, qmes'il eût voulu se contenter de rétablir 
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ouïe papisme ou le pouvoir absolu^ il y eut réussi, 
Jacques voulut re'tablirrun et l'autre, et il ëchona. 

L'Angleterre ne se réjouit pas seule deravéne- 
ment de JacquesII.Pour l'Irlande cefut un triom- 
phe; et en acceptant le nouveau roi pour maître , 
les diverses sectes de l'Ecos^ crurent garantir 
par un compromis leur sécurité particulière. Les 
Presbytériens espéraient n'être plus sacrifiés aux 
Episcopaux, et ceux-ci^ devenus plus indifférents 
sur leur religion après la victoire, n'en conser- 
vaient que leurs sentiments de Tory s. 

Jacques ne tarda pas à se (aire connaître; une 
amnistie fut proclamée en Ecosse; mais presque 
en même temps, par une cruelle déception, op 
en excepta toutes personnes au-dessus de la das^ 
des ouvriers et des paysans. Les dragonades con-r 
tinuèrept} la persécution étendit peu à peu son 
cercle^ et fut même ingénieuse à punir dans ses 
caprices de vengeance. Avec son impatience de 
despotisme, Jacques (et la preuve en existe) dési- 
rait qu'une rébellion lui donnât le prétexte de 
frapper quelque coup d'éclat; n'ignorant pas 
sans doute cette maxime de; Macbiavel^ qu'upe 
insurrection réprimée est l'auxiliaire de la ty- 
rsumick 

Les proscrits et les réfugiéscrureut le moment 

favorable pour faire une descente armée dans leur 
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terre natale. Le (ils du duc d'Argyle y exile contu- 
mace eu Hollande, débarqua tout à coup dans son 
comté d'Ecosse, d'où il fit courir la croix de feu 
dans les montagnes : cinq mille hommes marche-* 
rentavecle clan desCampbellssoussa bannière; 
mais les autres clans étaientou catholiques et dé- 
voués à Jacques,au ennemis des Campbells : dans 
Fouest^la déclaration du duc ne satisfit pas pleine- 
ment les fanatiques Caméronieus; d'ailleurs le pays 
était occupé militairement et comprimé. Argyle, 
réduit a ses propres forces , etégaré dans une 
marche mal calculée sur Glascow, perdit sa ca- 
valerie et son bagage dans un marais, et vit le 
désordre se mettre parmi ses partisans qui se 
dispersèrent presque sans combattre. Lui-même, 
fugitif, déguisé, saisi par des soldats anglais, fut 
reconnu par Shaw de Grcenock, leur comman- 
dant, à sa longue barbe, qu*il avait laissé croître 
depuis qu'il s'était échappé de sa prison sous 
Charles 11. Il se résigna à son sort avec courage ; 
la royauté crut venger Montrpse en traitant le 
fils de son ennemi comme le vaillant marquis l'a- 
vait été par les républicains. Argyle supporta 
toutes les indignités qu'on lui prodigua, et subit 
le dernier supplice avec un admirable courage: 
son père, qui passait pour timide, avait trouvé 
la même fermeté quand il avait fallu mourir« 
L'héroïsme est de tous les partis. 
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Monniouth^ égaré par de dangereux conseils, 
avait concerté son insurrection en Angleterre 
avec celle d'Argyle: il ne fut pas plus heureux, 
et Jacques fut inexorable envers le fils de son 
frère, qu'il vit froidement ramper et pleurera ses 
pieds. Du reste, Monmouth avait plutôt ces qua- 
lités aimables et cette beauté de visage qui font 
lés favoris, que l'énergie et la fermeté nécessaires 
à un chef populaire : son supplice excita des re- 
grets et fit couler des larmes, mais n'inspira pas 
un vengeur. Bientôt l'Angleterre n'eut plus rien 
à envier à l'Ecosse en fait de tyrannie, lorsque 
le juge JefTryes, d'odieuse mémoire, vendit la 
justice aui caprices de son maître. Le roi dans ses 
lettres disait : ce Mon lord Chief-justice est entré 
en campagne (i)... Il en a déjà condamné des 
centaines, dont q^uelques uns sont exécutés, dont 
le plus grand nombre le sera ; et les autres seront 
envoyés aux plantations. » La population, des 
deux royauiÊies se lassa d'être ainsi décimée. Les 
papistes avaient été peu à peu placés à la tête de 
l'administration; tout l'odieux de la tyrannie 
retomba sur eux. Un collège de jésuites avait été 

(i) My lord Chief-justice is making his campaign in the 
west, etc, , etc, 

V James' Letters, ) 
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fondé à Edimbourg méme^ dans le palais d'Holy- 
rood, pour l'instruction gratuite de la jeunesse, 
et une chapelle fut préparée pour y célébrer la 
messe ; mais un dimanche, le peuple' se leva en 
tumulte, attaqua le prêtre à Pautcl, et le força 
d'abjurer publiquement. Dans les ordres plus 
élevés de Fétat, Topposhion osa aussi se montrer 
menaçante, malgré le comte de Murray, nouveau 
converti, qui semblait vouloir expier par son 
zèle les torts de son aïeul contre le catholicisme. 
Les Presbytériens comme les Épiscopaux, ne pou- 
vant plus douter, d'après tous les actes du gou- 
vernement, que le papisme allait être rétabli, se 
réveillèrent de leur torpeur ou de leur indiffé- 
rence. "" 

Jacques ne dissimulait plus son intention d'in* 
troduire les enfants d'Ignace dans le professorat 
des universités de Cambridge et d'Oxford. 
Comme ce n'était plus la liberté qu'il attaquait, 
mais des privilèges, les universités, et surtout 
celle d'Oxford, naguère complice jusqu'à la 
servilité de toutes les prétentions du pouvoir 
absolu, osèrent résister au souverain. Nous ne 
pouvons nous dissimuler que la révocation de 
l'édit de Nantes fut indirectement funeste à Jac- 
ques II, en calomniant le catholicisme ; le spec- 
tacle de tant de proscrits qui vinrent faire retentir 
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en Angleterre l'expression de leur douleur ou 
de leur haine ^ dut révolter les protestants les 
plus tièdes : la cause de Louis XIV devint celle 
de l'intolérance, et le prince d'Orange se donna 
pour le champion des opprimés. Tous les yeux 
des mécontents se tournèrent vers ce prince , 
gendre et héritier protestant de Jacques. Cepen- 
dant on eut attendu peut-être la mort du prince 
régnant avec résignation ; mais la naissance d'un 
fils, événement qui parut à Jacques un miracle 
delà Providence en faveur du catholicisme, ne 
laissait plus d'autre ressource , à TAngleterre 
comme à l'Ecosse, qu'un changement de dy- 
nastie. On mit en doute l'accouchement de la 
reine. Les mécontents se rendaient en foule au- 
près de Guillaume ; la correspondance la plus 
active s'établit entre eux et leurs adhérents restés 
dans la Grande-Bretagne, et un jour la nouvelle 
du débarquement du prince d'Orange vint sur- 
prendre son beau-père dans son incroyable sé- 
curité. Jacques, qui dans son aveuglement avait 
refusé les secours des troupes que lui offrait 
Louis XIV, rassembla une armée pour marcher 
à la rencontre de son gendre ; il voulut aussi 
faire quelques concessions tardives aux mécon- 
tents, elles ne parurent pas franches. La désaffec- 
^,ipn était générale : les courtisans , les oiFiciers et 
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bientôt tes soldats passèrent du côté de Guil- 
laume. Le monarque fut abandonne par ses pro- 
pres filles ; ceux qui hésitaient encore autour du 
roi légitime, se laissaient aller à répéter eux- 
mêmes la chanson révolutionnaire du lillibalero y 
comme pour Tavertir de la contagion menaçante 
de la révolte , et se faire donner leur congé. 
Quelques excès de la populace contre les pa- 
pistes furent réprimés à temps par les hautes 
classes, qui s'emparèrent de la révolution, et la 
firent pour leur compte avec une sorte de calme. 
Jacques, frappé d'une terreur panique , prit la 
fuite, en jetant le sceau de l'état dans la Tamise. 
Il avait déjà envoyé en France la reine et son fils, 
sous la conduite de Lauzun, ce fameux favori 
qui faisait ses conditions avec les rois, mais qui, 
alors en disgrâce, « retrouvait le chemin de Ver- 
sailles, en passant par Londres /> (i). Parvenu à 
Feversham, le royal fu^tif est reconnu , arrêté , 
ramené à Londres, où, peu rassuré par les accla- 
mations de la populace , il s'estima heureux de 
recevoir de Guillaume la permission de se rap- 
procher de la mer. Il s'embarqua au grand con- 
tentement de son rival, qui, accueilli avec peu 
d'enthousiasme, tenait beaucoup à s'emparer du 
trône comtue d'une place vacante. 

(1) Lettre de madame de Sévigné. 
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CHAPITRE XXIIL 



COftSigUBrrCES DB la RéTOLCTlO.T DE 1688 EN ECOSSE. LE 'VICOMTE 

DE DUIfDEE. BATAILLE DE KILUECRANKXE. — MASSACRE QB GLENCOE. 



Dans celte crise, les patriotes écossais avaient 
une occasion pour briser l'alliance, ou plutôt déjà 
le joug de l'Angleterre, soit au nom de la légitimité 
desStuarts, en se dëclaraht pour Jacques, soit 
au nom du presbytérianisme , en proclamant la 
démocratie de i64o. Avant tout, il fâllait^ peut- 
être exclure de la couronne d'Ecosse l'élu de 
l'Angleterre. C'était si bien l'intérêt de tous, et la 
pensée d'un c'eîtain nombre, que Vacté de sécu- 
ritdy qui fut adopté plus tard sous la reine Anne, 
n'avait pasd^autre principe; mais en 1688, l'es- 
prit de parti chez les uns, et chez les autres la 
peur d'une réaction, écartèrent la question de 
rindépendance nationale, au profit dé la cause 
de Guillaume. 

Au dernier moment du péril, Jacques avait 
appelé en Angleterre son armée d'Ecosse, com- 
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mandée par James Douglas et le fameux Glaver- 
house, (iQvenu vicomte de Dundee^ dont la fidélité 
héroïque ne se démentit pas plus que le coura<^'e : 
ce fut même le seul homme qui donna quelques 
inquiétudes sérieuses à Guillaume sur le succès 
de son usurpation. Dundee offrit deux fois à Jac- 
ques de forcer le prince d'Orange à une bataille: 
il versa des larmes de rage et de douleur en voyant 
la pusillanime incertitude de son roi condamner 
son épéc à dormir inutile daus le fourreau. Il 
laissa ses troupes au général Mackay , dévoué à 
Guillaume^ et se rendit en Ecosse avec soixante 
hommes dévoués. Il y trouva les Cavaliers, appe- 
lés désormais Jacobites, dans le découragement, 
les Episcopanx réconciliés avec Jacques , les 
Presbytériens enthousiastes faisant un crime au 
roi proscrit des faveurs même qu'ils en avjaient 
reçues , parce qu'ils les avaient partagées avec les 
papistes; et les Whigs devenus en majorité des 
Williamiîes, les uns par haine pour les Stuarts, 
les autres par cette espèce d'attraction qui mul- 
tiplie si rapidement les adorateurs de l'usurpa- 
tion heureuse. 

Déjà des tumultes avaient éclaté à Edimbourg 
et en d'autres lieux; la populace presbytérienne 
avait pillé les chapelles catholiques, surtout celle. 
d'Holyrood, sans respect pour les tombeaux des 
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rois, etcbasséles évéquesdelafoiépiscopale : leà; 
bourgeois de la capitale avaient éléforcés de s'ar- 
mer pour leur sûreté personnelle et pour défendre 
leurs maisons. Cependant ce iië fut là qu'une fer- 
mentation momentanée : on fut bientôt d'accord 
pourréunir le parlement d'Ecosse en Convention 
nationale, à l'exemple de l'Angleterre j et cbaque 
parti se prépara à la discussion solennelle des 
droits de la nation. 

Les élections des comtés envoyèrent à celte sls^ 
semblée une majorité de Williamitcs : les mena- 
ces en écartèrent les évêques et les seigneurs qui 
auraient pu ramener plusieurs membres à leur 
parti, sous prêtes te que Dundee et ses partisans ar- 
més, d'accord avec le duc de Gordon, gouverneur 
du cbâteau et dévoué au roi, pouvaient gêner la 
liberté des délibérations; en effet les Whigs cachet 
rent dans les caves un corps nombreux deCamé- 
roniens en armes. Dundee se rendit à l'assemblée, 
dénonça un complot formé contre sa vie, et de- 
manda que les étrangers fussent renvoyés de la 
ville : indigné de la réponse du président, il en 
appela à son épée, invita le duc de Gordon à ves^ 
ter fidèle, et promettant de venir bientôt à son 
secours, il partit pour les montagnes. 

Délivrée de la présence de Claverhouse, la 
Convention des États, un peu moins calme que la 
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Couvonlion d'Angleterre, simplifia avec plus de 
hardiesse la question du contrat qui lie le souve- 
rain au peuple et le peuple au souverain. Quel- 
ques membres proposaient de déclarer comme la 
Convention anglaise que Jacques avait abdiqué; 
parce mot, les partisans du droit héréditaire eus- 
sent éludé le reproche de rébellion. Le souvenir 
de onze générations deStuarts exerçait encore un 
charme sansdoute sur l'esprit déplus d'un Écossais 
même parmi les mécontents; mai s le loyalisme Aes 
Torys eux-mêmes s'était bien affaibli pendant le 
séjour des quatre derniers souverains de cette mai- 
son en Angleterre : une révolution leur .avait déjà 
appris que la légitimité n'étaitqu une fiction poli- 
htique, et Jacques VII, en réduisant ses derniers 
soutiens au rôle odieux d'instruments de la ty- 
rannie ou de royaUstes honteux , avait achevé de 
dépopulariser sa dynastie dans le royaume qui en 
fut le berceau. La Convention d'Ecosse résuma 
franchement tous les griefs qu'on reprochait à la 
couronne, et conclut que la violation des lois par 
le monarque déliait les sujets du serment de fidé- 
lité. 

Les Etats déclarèrept donc que « Jacques VII, 
« étant un papiste avoué ^ avait pris la couronne 
« et agi comme roi sans avoir jamais prononcé le 
« serment exigé par la constitution ; que les avis 
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« de mécbaDts conseillers l'avaient entraîné à en- 
« valnr les lois fondamentales du royaume pour 
a en faire une monarchie absolue , arbitraire et 
« despotique. — Qu'il avait en même temps voulu 
« détruire la religion protestante et violé les li- 
ce bertés du pays : qu'en conséquence il avait 
nfoifait (J^orfaulded^ son droit à la couronne, 
« et que le trône demeurait vacant. » 

Il fut désormais facile aux Williamites de l'em- 
porter. La Convention décida que «la couronne 
« serait offerte à Guillaume et Marie pour passer, 
u s'ils n'avaient aucune postérité, à la princesse 
« Anne et à ses héritiers. » 

Une déclaration des droits du peuple servait de 
commentaire a cette décision solennelle. 

Etant la plupart ou catholiques comme Jac- 
ques, ou de la religion épiscopale, et nullement 
atteints par les rigueurs du pouvoir absolu , les 
Highlanders, dans cette révolution comme dans 
presque toutes les circonstances, avaient encore 
des intérêts différents de ceux des habitants des 
- Basses-Terres. Mais peut-être ne fallait-il pas 
moins que le nom imposant du vicomte de Dun- 
dee pour oser tenter une guçrre civile en Ecosse, 
même avec les dispositions favorables des Hi- 
îi;hlands. En effet, l'insurrection fut étouffée par 
son propre triomphe, Claverhouse ayant péri au 
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sein delà victoire, le 1 7 juin. Jaloux d'imiter les ex- 
ploits de Mootrose^ son parent, ce général à la tête 
des braves montagnards, semblait prés de conqué- 
rir toute l'Ecosse. On lui opposa Mackay, qui sortit 
de Dunkeld avec trois mille fantassins et deux 
régiments de cavalerie. Dundee n'avait guère plus 
de deux mille hommes; il laissa l'ennemi s'enga-^ 
gcr dans le défilé imposant de Killiecrankie, et 
rangea ses propres soldats en bataille sur une 
éminence ; les deux commandants excitèrent leurs 
troupes à bien faire leur devoir. Mackay parla 
aux siennes de la justice de leur cause ^ et leur 
démontra que d'ailleurs la retraite était désor- 
mais impossible, entourées comme elles étaient 
de montagnes et de précipices. 

Dundee en appela à la valeur des clans, et/à 
ces mêmes rocbers qui étaient pour eux la patrie 
et le rempart de son indépendance. Ce fut lui qui 
donna le signal une heure avant le coucher du ao4 
leil. LesHighIandepsdesccndirent en colonnes ser-* 
rées, bravant le feu de l'ennemi, et réservant le leur 
jusqu'à ce qu'ils fussent a quelques pas de sa pre-r 
mière ligne. Alors , après une décharge précipi* 
tée, ils mirent l'épée à la main avant que les sol- 
dats de Mackay eussent ajusté leurs baîonuettes 
au bout du fusil. Ce fut presque un combat corps 
à corps, dans lequel Mackay lui-^mème, entoure^ 
i. 12 
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voulut se faire jour vers deux régiments qui res- 
taient encore intacts sur sa gauche. En ce mo- 
ment Dundee désignait ces mêmes régiments à 
l'impétueuse valeur de ses Highlaiiders; mais en 
levantla main pourdonner ce dernier signal de vic- 
toire^ et lorsqu'il lançait lui-même son coursier^ il 
reçut une balle au-dessous de l'épaule. Dundee sur- 
vécut encore assez long- temps à cette blessure 
pour écrire à Jacques un rappoit concis de la 
bataille. Une pierre fut érigée sur le lieu même 
à sa mémoire. Célébré dans les ballades natio- 
nales, il a été appelé dans son épitaphe le dernier 
des Ecossais (i). 

Le général Cannon, qui avait conduit trois 
cents Irlandais à Dundee^ lui succéda dans le 
commandement; mais étranger aux mœurs des . 
Highlanders, il ne sut pas les conduire lors- 
qu'ils étaient sous ses drapeaux, ni les retenir 
lorsque la guerre traînant en longueur par l'in- 
décision et la timidité de leur chef, eut lassé 
leur patience. Ils se dispersèrent : ralliés un 
moment en 1690 sous la bannière de Jacques 
par 5^1e général Buchan, ils ne trouvèrent pas 
dans ce nouveau successeur du héros de Killie- 

(1) UltimusSeotorum. Cette èpitache latine de Pitcaîrn 
fut traduite en Tcrs anglais par Drjden. 
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crankie le talent nécessaire pour vaincre y et 
leurs cbéfs se décidèrent à accepter la paix qui 
leur fut offerte. Le comte de Breadalbane fui; 
chargé d'acheter cette paix en distribuant aux 
montagnards une somme assez considérable. Le 
comte était un homme fourbe et cupide, qui dé- 
tourna à son profit une patlie de l'argent, et trompa 
a la fois le gouvernement et ses compatriotes. 

Cette infâme politique l'amena au projet d'é- 
touffer les réclamations et les mécontentements 
par la terreur. D'accord avec John Dalrymple, 
depuis lordStairs, membre de l'administration 
auglo-écossaise , il résolut de sacrifier un clan 
tout entier à la proscription, et fit proclamer que 
tout refus d'adbésioti âu gouvernement de Guil- 
laume, passé Ib délai du t*' janvier 1690, serait 
puni par le fer et le feu : tous les clans se sou- 
mirent par l'ordre de Jacques qui leur fit dire de 
se réserver pour de meilleurs temps, mais Brea- 
dalbane et Stairs avaient juré d^exceptèr de Tam- 
nistie les Macdonalds de Glencoe , dont le chef 
Mac-Ian était leur ennemi personnel. Mac-Ian 
avait rempli toutes les formalités de son adhésion 
un jour trop tard, par ànite de délais suscités par 
Breadalbane ; cela suflSt pSur obtenir de Guil- 
laume ratttoriâation de le traiter eh rebelle ré- 
fractai he. 
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Mac-Ian. comptant sur l'amnistie, était pai- 
sible* au milieu des siens depuis un mois, lors- 
qu'un détachement arriva du fort William, sous 
les ordres de Campbell de Glenlyon , dont la nièce 
avait épousé un fils du chef AlasterMacdonald. 
Les soldats furent accueillis en amis, et lo^és 
chez les habitants de la vallée. Leur commandant 
recevait depuis quinze jours l'hospitalité dans la 
maison de son neveu , et partageait tous ses repas. 
Ils avaient passé la soirée à jouer aux cartes en- 
semble, et les officiers devaient diner le lende- 
main chez le chef. L'ordre arriva ce même soir 
de massacrer tous les membres du clan pendant 
leur sommeil, et de n'épargner que les vieillards 
au-dessus de soixante-dix ans. 

Quand le jour parut, les deux tiers du clan 
étaient déjà égorgés. La femme de Mac-Ian 
fut dépouillée de ses habits par les soldats, qui 
lui arrachèrent ses bagues avec leurs dents, et 
elle expira d'horreur et de désespoir; un enfant 
de cinq ans fut massacré malgré ses supplications 
et ses larmes. Un vieillard de quatre-vingts ans 
fut fusillé, et un autre brûlé vif. Ceux qui purent 
se sauver gagnèrent les montagnes : une tempête 
put seule arracher les victimes à leurs bourreaux. 
Cette exécution militaire ne manqua pas son but : 
on voulait inspirer la terreur aux rebelles. Msns 
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le mécontentement fut général , et cinquaDte ans 
plus tard le massacre de Glencoe amena cent cin- 
quante Macdonalds sous la bannière de Charles- 
Edouard. Presque tout l'odieux en retomba sur 
Breadalbane et Stairs ; mais ils avaient des ordres 
signés du roi y qui, malheureusement pour son 
honneur^ ne priva ce dernier de ses fonctionsMc 
secrétaire d'état que lors de l'affaire de Darien. 
Cependant^ le règne de Guillaume offre peu 
d'exemples de semblablesactesj ce prince était sé- 
vère plutôt que cruel^ quelsquefussentses défau Is, 
il fut du moins le premier roi d'Angleterre et 
d'Ecosse, depuis la réforme, qui désira franche- 
ment la tolérance religieuse, excepté pour les 
catholiques d'Irlande. 
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CHAPITRE XXIV. 
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DABIETf. MALHE17BS DE L ]6g088B. MORT DE JACQUES YU. 



Avant de nous occuper du règne suivant , nous 
nesaurions oublierrépisode deriiisloire d'Ecosse 
où nous voyons les deux peuples, conduits par 
leur rivalité, lutter entre eux pour les intérêts de 
leur industrie et de leur commerce , non plus sur 
leurs frontières , mais dans les mers lointaines des 
Indes. L'établissement colonial de l'isthme de 
Darien sert à marquer en Ecosse cette période où 
les nouveaux besoins des temps forcent une na- 
tion à se dépouiller de tout ce qui lui restait de 
ses anciennes mœurs, pour adopter celles de la 
civilisation moderne. Pendant long-temps l'épée 
avait seule ouvert en Ecosse la route des hon- 
neurs. Quand la haute noblesse eut déserté , à la 
suite du roi, Edimbourg pour Londres , et ses 
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châteaux pour les parcs de Thcobalds ou de 
Greenwich , l'industrie prit un rang de plus en 
plus élevé parmi les sommités sociales. Le jour 
où le marchand opulent partagea au moins la 
considération avec le noble appauvri , Glascow 
put prévoir que les six mille âmes de sa popula- 
tion primitive, s'éleva nt rapidement à centmille, 
grâce au négoce lointain et aux manufactures 
locales y cette cité roturière laisserait un jour 
bien loin d'elle la royale cité d'Edimbourg, 

Ce fut en lôgS que TÉcosse rougit pour la 
première fois de sa pauvreté; alors fut sollicitée 
et autorisée une compagnie écossaise pour le cora- 
mercederAfrique et des Indes, avec la permission 
de fonder des colonies, desvilles ou des forts dans 
les pays inoccupés , avec l'exemption de toute es- 
pèce de droits pendant vingt etun ans. Une banque 
nationale fut créée à la même époque : les béné- 
fices obtenus par les Hollandais et les Anglais 
dans l'Inde el l'Amérique devaient faire envie sur- 
tout à un pays qui était une contrée maritime 
aussi bien que la Hollande et l'Angleterre, Un 
Ecossais obscur, esprit aventureux , qui avait éié 
l'inventeur ds la banque d'Angleterre, n'ayant 
pas obtenu du gouvernement anglais la récom- 
pense à laquelle il devait s'attendre, etencouragé 
par un patriote ardent, Flelcher de Saltoun, ré- 
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solut de consacrer désormais toute son activité a 
sonpays natal; ce fut à lui que l'Ecosse fut rede- 
vable du projet primitif de rivaliser avec l'An- 
gleterre pour le commerce de Tlnde, On prétend 
que Paterspn avait été boucanier dans sa jeunesse. 
Pendant sçs courses avec les pirates^ il avait pro- 
bablement visité l'isthme de Darien, qui joint 
l'Amérique du nord à l'Amérique du sud, et dont 
Japlus grande partie était déserte ou habitée par 
des Indiens indépendants ^ ennemis du nom es- 
pagnol. Il proposa d'établir sur chaque bord de 
l'isthme un entrepôt pour le commerce de l'un 
et l'autre continent. Les marchandises de l'Eu- 
rope et les esclaves d'Afrique, transportés an 
golfe deDarien, et conduits parterre à travers la 
chaîne de montagnes qui divise l'isthme, pou- 
vaieutêtre échauffés contre les produits de l'Amé- 
rique espagnole et les riches denrées de l'Asie , 
en les important au golfe Saint-Michel, ou au 
fleuve Sambo dans la baie de Panama. Les mêmes 
vents auraient porté les denrées d'Europe à tra- 
vers l'Atlantique et à travers l'océan Pacifique. 
Unir le commerce des deux Indes par une colo- 
nie établie dans l'isthme de Darien , ou , selon 
l'expression de Patcrsoji, ravir à l'Espagne les 
clefs du monde , ce n'était pas la conceptioo 
d'une ame vulgaire. On peut, dit un historien 
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écossais (i) àqai dous empruntons une partie de 
ces considérations y on peut la comparer au grand 
projetd' Alexandre d'établirun marché en Egypte 
pour y concentrer le commerce de nnde. Les 
avantages immédiats de cette entreprise séduisi- 
rent bientôt les l^cossais. Paterson vantait la fer- 
tilité du sol de Fislhme, et y promettait des mi- 
nes d'or inépuisables; il proposait de déclarer la 
future colonie port frauc, et d'y proclamer la to- 
lérance de tous les partis et de toutes les religions. 
Ces idées avaient été communiquées d'abord avec 
un mystère peut-être affecté. L'Ecosse oublia un 
moment ses vieilles querc.'lles domestiques, sa va- 
nité féodale, son orgueil religieux, pour ne plus 
rêver qu'à ce nouvel Eldorado. Un de ses pro- 
phètes covenantairesaurait bien pu justement ac- 
cuser alors Israël de se prosterner devant le veau 
d'or. Sans doute quelque voix naguère respectée 
s'éleva pour lui reprocher cette avaricieuse ido- 
lâtrie; mais cette voix dut se perdre dans le dé- 
sert. On n'eût pas écouté davantage sans doute 
un prophète du bon sens qui aurait dit aux habi- 
tants de l'Ecosse: 

« Les projets grandioses de Paterson ne sau- 
raient convenir qu'à un peuple qui posséderait des 

(i) Malcolm Laihg. 
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établissements étendus dans l'occident comme 
dans l'orient. Avant de s'eiigager dans ces entre- 
prises de colonies lointaines^ il faut avoii*un ca- 
pital suffisant non seulement pour cultiver et 
améliorer son propre sol, mais encore pow y 
entretenir des manufactures, dont on pourrait 
exporter le surplus à un marché étranger. Où 
sont vos excédants de produits? où sont vos na- 
vires? où est votre richesse territoriale? en quoi 
consiste votre industrie? L'établissement seul de 
Darien , s'il réussit, vous privera à la fois de vos 
faibles ressources locales, de votre faible crédit, 
et de vos habitants les plus actifs : vous aurez 
forcément recours aux autres nations dans l'ex- 
ploitation de ces riches trésors j vous serez a la 
merci de leurs marins, de leurs manufacturiers, 
de leurs banquiers , et bientôt de leurs aventu- 
riers plus hardis que les vôtres, et qui vous lais- 
seront tout au plus réimporter l'intérêt de vos 
avances, etc. )i 

Le résultat seul et l'expérience des temps 
peuvent donner de tels avis; l'Ecosse, dans cette 
entreprise commerciale, trouva plus de peuples 
jaloux que de sages conseillers. L'Angleterre 
força le gouvernement à désapprouver ses pre- 
miers actes d'assentiment, et à renvoyer les mi- 
nistres qui ne s'y étaient pas opposés. Stairs, 
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rinstigateur du massacre de Glencoe, fut dis- 
gracié, plus conpiiblc aux yeux de Guillaume 
pour avoir soutenu Paterson que pour avoir fait 
égorger ses compatriotes. Alors Tamour-propre 
natiooal des Écossais se mêla a leurs avides es- 
pérances. Il s'agissait non seulement d'enrichir 
l'Ecosse, mais de braver l'Angleterre; la fureur 
des souscriptions devint contagieuse et gagna 
tous les rangs; on acheta des navires à Ham- 
bourg, on organisa le gouvernement et l'admi- 
nistration de la nouvelle Calédonie. Une flottille 
mit à la voile; on aborda l'isthme désiré; on 
fonda la capitale future, le nouvel Edimbourg, 
et l'on s'empressa d'instruire la mcre-patrie de 
ces heureux commencements ; mais Jmit mois 
étaient à peine écoulés que le climat dévora la 
moitié des nouveaux colons ; les fonds et les se- 
cours leur manquèrent, la tempête détruisit une 
partie de leurs vaisseaux , une jalouse prohibition 
fit refuser aux autres l'accès des ports d'Angle- 
terre , d'Espagne et de Hollande , par suite d'une 
déclaration de Guillaume. 

Ce rêve avait trop flatté la pauvre Ecosse pour 
qu'elle ne saisît pas la première occasion de le 
recommencer : une seconde colonie fut envoyée 
;i Darien, et s'établit sur les débris de l'autre; 
cette fois les Espagnols, sacliant que Guillaume 
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et l'Angleterre avaient mis ces émigrants hors la 
loi des nations, disputèrent à la famine^ au cli- 
mat et aux tempêtes le soin de consommer leur 
ruine ^ douze cents hommes marchèrent de Pa- 
nama contre les huttes du nouvel Edimbourg, 
et furent repousses y mais onze vaisseaux de 
ligne venus de Carthagène forcèrent les Ëcos^ 
sais de capituler et de se rembarquer pour 
l'Europe. 

Quand la nouvelle de cet événement parvint 
en Ecosse, on y était dans la joie et le triomphe, 
parce qu'on avait appris d'abord le premier avan- 
tage obtenu sur les Espagnols; l'accablement fut 
général : le roi Guillaume et l'Angleterre furent 
l'objet des malédictions les plus terribles: c'était 
le roi , c'étaient les Anglais qui avaient trahi l'in- 
térêt commercial de l'Ecosse; le moment était 
favorable pour les Jacobites, ils en profitèrent 
pour en appeler au vieil honneur écossais et à 
l'indépendance nationale. « Tous les malheurs du 
peuple provenaient de l'union des couronnes. » 
On s'adressa à Jacques, ou plutôt à Louis XIV ; 
mais le grand monarque pensait alors à asseoir son 
petit-fils sur le trône d'Espagne; il avait intérêt 
à ne pas rompre ses traités avec Guillaume; le 
moment fut perdu. Le mécontentement de l'E- 
cosse ne s'éteignit pas; mais l'explosion en étant 
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différée^ il s'affaiblit de plus en plus jusqu'à la 
mort de Guillaume. 

Après tous ses rêves, Paterson termina ses 
jours, vieux pauvre et oublié. 
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CHAPITRE XXV. 



BÈGlfE DE LA REEUB AlITfE. ACTE DE skcVtdTk, IfOUTEAU PABLB- 

MENT. FLETGHER DE 8ALTOUN. — - LOHD BELHATEN . L*UNIOIf DE» 

DEUX ROTAUliEe. BÉBELUOIf DE 1716. 



Anne était la seconde fille protestante de Jac- 
ques II. Si son avènement plaisait aux Whigs à 
cause de sa religion, elle était pour les Torys une 
Stuart; son règne à leurs yeux fut comme une 
demi-restauration. En eftet, les ïorys envahi- 
rent en Angleterre toutes les branches de Pad- 
ministration. En Ecosse, les Jacobites continuè- 
rent à en être exclus 5 mais ils se retranchèrent dans 
une opposition légale, se flattant que la reine 
Anne, fidèle aux liens du sang, ayant perdu 
elle-même tous ses eniants, depuis l'acte qui l'a* 
vait désignée pour succéder à Guillaume ^IL, 
pourrait léguer la couronne à son frère. Mais la 
reine fit confirmer, par le parlement d'Angle- 
terre , les statuts qui ^garantissaient la succession 
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protestante au profit de Sophie^ princesse douai- 
rière de Hanovre, qui était petite-Clle de Jac- 
ques r% par le mariage de sa fille Elisabeth avec 
le prince palatin. Le parlement d'Ecosse ayant 
été perpétué depuis douze ans, en contradiction 
avec la loi d'une réélection annuelle y tous les mi- 
nistères précédents avaient eu le temps d'y re- 
cruter des adhérents. Le gouvernement anglais 
Taurait donc trouvé docile à ses vues sur la suc- 
cession. Ce ne fut qu'à regret , et après de longs 
délais, qu'il fut enfin renouvelé^ mais le gouver- 
nement disposa d'un grand nombre des élections 
nouvelles, en flattant l'espérance des Jacobites 
qui votèrent pour lui contre l'opposition pres- 
bytérienne. Cependant le nouveau parlement 
s'occupa avant tout de l'avenir de la monarchie^ 
on comprit qu'il importait peu à l'Ecosse d'être 
gouvernée par un prince de la maison de Hano- 
vre ou par un des fils de Jacques Vil, pourvu 
que ses droits, comme nation , fussent d'abord 
garantis. Il y allait de' son honneur de prou- 
ver son indépendance. D'accord avec l'opposi- 
tion patriote , le parti jacobite soutint chau- 
dement la proposition d'un acte de sécurité qui 
tendait à limiter la prérogative royale sur plu- 
sieurs points, et entre autres sur la succession du 
trône* Cet acte fut combattu par le gouverne- 



/ 
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ment, et ne put passer qu'à une seconde session , 
lorsqu'en refusant les subsides le parlement ob- 
tint l'assentimeqt du ministère en le prenant en 
quelque sorte par famine. Les Etats du royaume 
étaient autorisés par cet acte à s'assembler à la 
mort de la reine, pour lui nommer un successeur 
du sang royal et de la religion protestante, mais 
nullement le même qui pourrait succéder au 
trône d'Angleterre, à moins qu'il n'eût préala 
blement garanti la religion, les libertés et le 
commerce de l'Ecosse. Parmi les orateurs qui ar- 
rachèrent cette loi au gouvernement, on distin- 
gua un membre éloquent nommé Fletcber de 
Saltoun, digne d'être comparé à Fox et à She- 
ridan. 

Godolphin ^ le ministre de la reine Anne, fei- 
gnit d'approuver ce qu'il ne pouvait empêcher* 
En même temps l'orgueil écossais, adroitement 
caressé, se laissa facilement séduire par son pro- 
pre triomphe. Les dédains de l'Angleterre avaient 
soulevé l'Ecosse : traitée d'égale à égale, elle re- 
mit l'épée dans le fourreau, et se laissa entraîner 
sur le terrain perfide des négociations. 

Les Anglais sentirent que l'Ecosse tendait à 
s'isoler d'eux ; leurs propres préventions n'avaient 
pas peu contribué, sous les règnes précédents, 
à faire échouer tout projet d'incorporation ou 
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d^uuion des deux yays. Ces préventions se mon- 
trèrent plus hostiles un moment, mais cédèrebt 
bientôt à la perspective de réduire l'Ecosse au 
rang de province anglaise. 

On commença par créer , au moyen de la cor- 
ruption, un parti anglais parmi les Ecossais eux- 
mêmes : on fit habilement ressortir les avantases 
réels qu'il y aurait pour l'Ecosse dans cette fu- 
sion des deux états; et quand le succès fut as- 
suré par des engagements secrets encore plus que 
par des discussions préparatoires , des commis- 
saires furent choisis dans les deux royaumes pour 
régler la base de cette importante négociation. 

Sacj^ant que l'Union ne pouvait être populaire 
en Ecosse, les commissaires écossais^ à plusieurs/ 
reprises, opposèrent à cet acte des objections 
fondées sur les droits légitimes de leur pays ^ mais 
chaque objection était interprétée par l'Angle- 
terre comme une menace de tout rompre, et les 
représentants écossais ayant déjà touché des à- 
comptes sur leur marché particulier, se hâtèrent 
d'avertir le gouvernement qu'ils ne -résistaient 
que pour la forme. Ainsi furent réglées, au gré 
de l'Angleterre, les bases de l'impôt territorial, 
celles de l'excise et le droit de réprésentation dans 
le parlement conunun. Ce traité préliminaire de- 
vait être discuté par le parlement national , à qui 
I. i3 
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Yqu réfiervait aussi ^ pour deroières fonctioas^ de 
s'abolir luinméioe à jamais. Quaad les articles, eo 
fiureat caniius.j l'alarme et Tindigaation iurealt 
générales; les pamphlets ^ les allocutions publi- 
ques entretinceat Tagitation d'une extrémité de 
I'£co3se à l'autre. Les Presbytériens redoutaient 
l'influence fut;u;re de l'épiscopat anglican j; l^a 
Épiscopaux prévoyaient qu'ils allaient être sacrv* 
fiés au presbytérianisme pour prix de l'Union f 
les pauvres réclamaient surtout contre l'excise^ 
qui allait laire renchérir 1^ choses, les plus ué^ 
œssaires à la vie j et les commerçants contra las 
impôts anglais^ qui équivaii4raieni poux eux à 
uQe prohibition de tout négoce; tous lea rangs 9 
tous les états^ tous les partis^ Wbigs^ Tory s, Js^ 
çobites^ Gaméroniensi, sentaient rensutre en eux 
le tdeux patnotbme écossajs, à l'idée de v^ir ^ 
fàiopw 1/eur tsrre uatale de la liste, des nations mt^ 
dépendantes. Une conspiration formidable s'oux^ 
dit : les GaméisoiûeBSi et les HigUandcrs s'étaient 
i!8^pcQch^.; le duc d^ HamîltQn, devait dooneF 
1^ signal* Si^ dws ce» moment ,. un Srtuart^ un 
CbairlesrEdpu^d .avait paim^ sa cause était ga^ 
goée; mais le secret fut vendu» Le doc da Hamil^ 
ton ku-méme eontremanda le mou^.ement qjiCil 
deraît dim^er v cédant, saloiL \m uns ^ à la peur ,, 

Uibertés nalieioales. sektft 
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léfi tÊLtteê. DàûÉ ce ttmtulte de» esprits , c(tri fiti 
suivi de quelques émeutes rééStsSy b( force liiiK- 
taillé ht fSLgée indispeffMble pottt ptcrtëger lé 
(^âlme dês^ dâfrbératioûs : mais- la protection dés 
bsfidimetfe» est elle-iïlème futresteà là liberté. 

Ge{ièâdàiit \eg ^esÂons dû patléi!ùetit ootrti-- 
nuèrent; les p^tûsAM de lu cotrr ne nranqtifâîgot 
pas de boBte àrgmttents pour recotûiUratodèr l*tT- 
irimr : le tezcrps lertf a dt^nnë gatn'de causer^ ^ffs 
absotrdre le^ nm ckr leur servilité obséfoiéûsë , 
léà àtrfre» de leur vénalité, le temps' dTaiTIetif^, 
tftn a dcc<mipli fotifes letrr* pronresse^, rfatïTlSt-îl 
pa^pu pv6cntet k TEcosSé imfépendante les tùë-^ 
Ae^ avsBtagigs pâft cTaufres voies*? w L'Union, di- 
S8BleM41s', n'est qù'tme* afliaM^ plus intSme; les 
vieilles animosités nationalefs sotit éteinte»^ que 
de «approdteittentfs nâttrrels, qiié dlé^ndlittide 
dÏEtm lés loi» et le^ ntosor&r, qire d'intérêts com*^ 
imftti ëtppeBeift kf& detfx nations à ^ fdndré eiy- 
éenAHe tfnî ôtf ta^rdl Qnélqnefs nusinccfs ^bsiste- 
ttàeM ttuétcief âttû9 inconvénietil; après eétté ftisichi. 
l/EjàodÊê élfe^lhéme nef contient-elle pas dans ^(m 
sfeki dettk races distincte», ceUcée&Rigfalafnd^ et 
cc^ de^ Lowlànd^s,. jttdis etnieniiés', dfepuis si 
fottg^tîettips en pàË, et rtsserrant chaque j'otirt' 
lenrs^i^fMH^iiiuftfeM fteéteh v^tfé ctiimère 
déFxtfd^ndMcej mmYEtcuése peiûtt^lle éneôre 

i3. 
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la défendre contre sa voisine? Elle n'a plus qu'un 
moyen de la coiiserver honorablement^ c'est de 
l'associer à l'indépendance anglaise. La gloire et 
le commerce de l'Angleterre^ ajoutaient-ils^ nous 
appartiendront également ^ et l'industrie du pays 
prospérera avec les arts de la paix# ]Notre représen- 
tation! est diminuée! Mais la constitution anglaise 
s'altère elle-même, car le maître qui admet un 
associé dans sa maison n'a plus l'administration 
exclusive de ses affaires domestiques. D'ailleurs 
un parlement anglais ne peut avoir d'autre inté^ 
rét que l'intérêt commun^ et les deux nations 
peuvent jouir désormais du bonheur et de la 
sécurité, sous la même législature, tandis que la 
religion, la liberté et la succession protestante 
sont garanties par l'Union ». 

L'opposiiioti , désignée sous le titre de parti 
^SLtrioteÇ^countrjr-^partjr^ parti du pays), soutint 
qu'il y avait dans tout gouvernement certaines 
bases fondamentales que la législature n'avait 
aucun titre pour violer ni altérer : quelle que 
fût l'origine des pouvoirs des membres d'une 
assemblée âective , qu'ils fussent nommés par 
la côuronneou directement parleurs commettants, 
ils ne possédaient qu'une délégation , un mandat 
discrétionnaire et sacré , sévèrement limité à l'ob- 
servance et à la conservation de la charte établie 
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OU acceptée par le penple. Sans la volonté expresse 
da peuplé ^ et encore moins Â c'était en oppolsitton 
à cette volonté déclarée^ un parlement ne pouvait 
donc ni annuler ni transférer à un autre son pou- 
voir législatif. Or, que résulterait-il d'une Ubion " 
réprouvée par toute la nation? Des mécontente- 
ments éternels et de fréquentes rébdlions. Qu'im- 
porte un accroissement de richessesou de bien-éti^ 
à qui préfère le bien^ moins palpable peut-être,' 
mais non moins réel, de Tindépendanôe ? Au lieu' 
d'ouvrir, tous les marchés 'de TEuro^ an com- 
merce d*Écosse, rUnion ne ferait que" l'absorber 
dans les marchés anglais ; et la so^darité de la 
dette de la Grande-Bretagne, quels équivalentii 
pourraient en indemniser la pauvre Ecosse? On 
conservait religieusement le -sysléme judiciaire 
de l'ancien royaume; mais on instituait une cour 
de rÉcbiquier pour décider en matière de fisc 
d'après les formes anglaises. Encore si; dans le 
parlement, on admettait une proportion raison- 
nable de pairs et de députés pour l'Ecosse ; mais 
les pairs conservés par un système éfecâf se ré-- 
duisaient à seize ^ le dixième de la haiïle- cham"* 
bre d'Ecosse; et, dans la même propôrtiôdy 
quarante-cinq membres écossais seulement ei^ 
traient à la chambre des communes des royaumes-^ 
uilis^ au lieu de soitante-six. > '' 



iqS ^is^oihe de la ^ly^^^ 

to^miapi: 4ii hwt 4i? J^ tribupe contre Iç* mm^ 

vai$ citoj^ps y1Qq^us.^u roi de ^^ç^wae, pror- 

Qopça 4;^ dif cours : 

« Jp çroiij voir un i»Qy«wi»e libr» ^ méif^ur- 
dsflki ^bi9^iotkXk&v h précieax privilège qui 9^ 4e 
tput temps n^ lef ar^)^ à U mi^in i tQ«6 Jes éi9ti 
4u inopde : h privilège dfs^ régW 9G9 propnei af- 
faires. JTe yai$ lea pairs actufilâ de rÉoosse^ dont 
1^ mi^f^ «JJiai wt lever de9 tnb.uti $0^ le^ pniH> 
y4Dce^ 4'Âil^eterrQy réduite, à paveourir V^emr 
e^iol^ 4^. Aa oour d^ ^requétes^ te}^ qun des puch- 
çiipe^rs mg^ai^ » >«t (déposaiH; leiur» épées di& pear 
^m IfiUY ^ékme ^eraooiidyb sue aoit traitée d'Ao- 
mioid^f peodwt quV» Éco$«i3 tMw^ un petit 
oommis de Ikwise reoeyra plw d3K>mifAges et de 
ivtspecfc que n'e^v recueillit jamais k plus illt^txe 
de kurs ^ïfu)!^ Je yois uoa barons, ces Jbarayes 
défen^urx de qqs libertés , omettre le sceau dn 
siJenoe sur*leurs lèvres pour éviter ïes atseodes 
de )oi$ inomuues^ et les bourgeois., opprimés par 
(^'(Ç^ÎQi;^ jpestriqtioiis dans Içnr co«M«erce, se 
glÀ^^r lMWteu3f k travers les rues désertea des 
viUe^,Mpi»è4^<voi;r mwMSé leur 904ip49 s^w ^t et bu 

de l'eau au lieu d'ale* Je vois les pi^opriétairec^ 
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écrases par l'impôt et réduits i Tauiuôtie; llmis je 
Tois surtout notre mère commune ^ l'antique Ga«* 
JÀlonie'^ assise comme César au milieu de notre 
sénat, promenant autour d'elle ses yeut remplis 
de decnl^ se couTrant de son manteau royal , et 
qui s'écrie en recevant de nos mains le coup fa- 
tal : Et toi aussi, monJUs! Le patricide est ptte 
que le parricide : et nou«, dont les ancêtres ont 
fondé cette monarchie indépendante et nous ont 
légué sa constitution et ses lois intactes^ reste- 
ronsHious muets quand cette patrie eA m péril? 
trahironsHEious ce qui a coûté si cher à nos pères? 
Les Anglais sont une grande et gloricfUse nation : 
leurs armées sont partout victorieuses; leur ma- 
rine est la terreur de TEuropej leur commerce 
embrasse tout le globe^ et leur capitale est déve^ 
nue le centre de la terre. INous formons une na- 
tion obscure, pauvre, dédaignée, quoique jadis, 
digne de plus d'estime, située dans un coin écarté 
du. monde, sans alliance et sans nom! Qui nous 
empêche d'ensevelir toutes nos animosités, et de 
BOUS réunir cordialenient quand -notre existence 
comme nation est menacée? L'ennemi est à no^ 
portes. Annibal est dans nos nnirs; Annibal est 
au pied du trôné, qu'il aura bientôt détruit pour 
en enlever les insignes et nous chassera jafmars de 
nos foyers. Oà sons les Dougias^ k^sGrabames, 
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les Campbells^ nos pairs et nos cfae£s^ qui re-r 
poussèrent avec leurs épées les Édouards d'An- 
|5[leterre^ lorsqu'ils voulaient usurper celte indé- 
pendance que nous allons trahir par un seul vote? 
Je vois la constitution anglaise rester stable, avec 
les mêmes chambres du parlement, les mêmes 
impôts, les mêmes corporations de commerce, 
les mêmes lois, la même judicature, pendant 
que nos institutions sont soumises à de nouvelles 
règles ou anéanties à jamais. Et pourquoi? afin 
d'être admis à l'honneur de payer les arrérages 
de la dette anglaise et de servir de caution aux 
nouveaux créanciers que TAngleterre voudra se 
donner. Mon cœur est près de se briser d'indigna- 
tion et de douleur à la vue du triomphe que les 
An^glais obtiennent aujourd'hui sur un peuple 
valeureux et fier, qui a si long-temps combattu 
pour son indépendance. Mais PAugleterre serait- 
elle la première à nous offrir les conditions que 
nous pourrions lui demander, jamais je ne con- 
sentirai à abandonner cette souveraineté, sans 
laquelle , à moins que les parties contractantes 
restent indépendantes, la sécurité de tout traité 
ressemble à celle de l'homme qui stipulerait pour 
la conservation de sa propriété, en devenapt lui- 
même esclave. » 

On ne répondit pas à cette pathétique adresse ; 
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les mulets chargés d'or de Philippe étfiient dans 
la place : quand on alla aux voix , une majorité 
de trente-trois, votes prononça Tincorporation 
de l'Ecosse à T Angleterre. 

A la nouvelle de ce suicide politique y un cri 
de désespoir s'éleva dans l'Ecosse. On aurait pu 
s'attendre à une guerre nationale ou à une guerre 
civile 9 tout s'était passé en déclamations de tri- 
bune , et cette vaine lutte icTf^'ateurs était le terme 
de plus de dix siècles de combats. L'Ecosse enfin 
fut traitée comme un enfant indocile^u'on console 
avec des jouets : par un article additionnel du 
traité d'Union, il fut stipulé que les regalia ou 
insignes de l'antique monarchie ne pourraient 
être emportés hors d'Edimbourg. 

Quelque avantageux que l'acte d'Unioq fût à 
l'Angleterre, il fallut user de ruse et peut-être de 
fraude pour le faire adopter par la chambre des 
communes anglaises. 

Enfin tout fut consommé par Tadoption de la 
loi anglaise cur les crimes de haute trahison ; et 
les patriotes dévoués , tels que les Belhaven , 
les Fletcher de Saltoun, etc., arrêtés, conduits 
à Londres, sous prétexte qu'ils avaient corres- 
pondu avec l'escadre de Forbin , qui parut dans 
le Forthen 1 708, expièrent en prison la hardiesse 
deleurrésislance, pendant que les traîtres recueil- 
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laàeat les «us ^ le salaire , les antres les faveurs ^ 
prix convenu de leur prétendue impartialité (i). 
Lord Belhaven mourut de douleur et d'indigna- 
tion. 

Des deux gjr^des rébellions qui protestèrent 
souis l'étendard des Stuarts contre l'Union^ la 
première, celle de 17 15, conduite par l'inhabile 
comte de Mar , et étouffée par le comte d'Argjle, 
éclata à la suite de la:i^action qu'à la mort de la 
reine Anne, les Whigs entrés an pouvoir susci- 
tèrent contre les Torys de toutes les nuances dont 
la reine avait rallié le plus grand nombre à son 
gouvernement. Le comte de Mar avait été un 
adhérent de la maison de Hanovre ; politique ti- 
mide que le dépit seul de la disgrâce jeta dans le 
jacobitisme^ administrateur assez heureut, dit-on^ 
il manquait à la fois de talent militaire, de con- 
viction et de courage : et il eut pour adversaire 
le Gis du premier duc d'Argyle (2) , élève de 
Marlborough, qui s'était ^distingué à Oudenardc 
et à Malplaquet. Le duc attaqua les Highlanders, 

(1) De Foe. 

(2) Argjle ayait été uq des promoteurs de F Union ; il 
fut créé duc et pair d'Angleterre à cette occasion : c'est le 
même duc d'Argjie qui joue un rôle dans theHeart ofMid- 
hMtm (la Prison d^Édimbourg ). 



entra Dumblaae et Shniffmcmr et vus reoiportu 
qn'upe yidûire doufteose , c'eat *• à ^ dire pw* 
tîeIle;*niaÎ8 elle mffit pour décourager les mon* 
ta{|[nardfi^ À qui l'oYanta^e du tïomhre sembkit 
iiKiins e800ntiel <fue celui d'avoir pour chef un 
a«ti^ Monlinoseou un autre Dundee. Le jour même 
de la bataille de SJieriffînoor (i), les Jacobines 
du imrd 4]teTAnp;leten>e, reunis à une amuée 
d'Ecossais et de roootagnMds qui les avait joints^ 
étaient forcés de déposer les armes à P/eaton 
daiM le comté de Lancastre* La se rendirent priU 
soiroiers Kenmure et Derwentwater, qt^i allèrent 
porter leur tète au bourreau de Londres* 

L'année suivante , le Prétendant vint join- 
dre le comte de Mar ; mais il n'avait aucune des 
qualités qui distinguèrent son fils trente ans plus 
tard. ILopdonnà des prières dans les églises^ et na 
s'occupa que faiblement de réunir une nouvelle 
armée* Son séjour en Ek^osse fut comme une 
vaiœ porade de rojauté ; il préparait son oou^ 
ronnement à Scone, lorsqu'il apprit que le duc 
d'Argyle marchait contre lui avec sijc mille sol- 
dats étrangers et plusieurs régiments anglais. . . 

La sévérité du gouvernement alla jusqu'à la 
cruauté contre les prisonniers de cette guerre; 

(i) i3 novembre. 
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iMis petsonneUenR^nt Argyle se montra déneDt 
envers les vaincus y et ^ non moins habile poli- 
tique que brave gënëral^ il parvint à ëtoufFer les 
restes d'une insurrection si mal conduite : on 
montre encore près de Dumblai^ une large pierre 
sur laquelle les Highianders aiguisè'renV leurs 
clajmores l;si veille de la bâtaijle de Sheriffmbor ; 
mais elle ne servit qu'à marquer la limite où s'ar- 
rêta leurmarche sur Edimbourg. 

Ici Sfe termine l'introduction à l'histoire de 
Charles-Edouard. En rattachant sa cause à celle 
de l'iùdëpendaùce écossaise nous avons été con- 
duits à esquisser l'histoire de l'Ecosse elle-même^ 
persuadés aVec Téloquent historien de Sobieski 
que a la Providence a' mis un tel enchaînement 
dans les choses humaines^ que lorsqu'on veut 
retracer quelques unes des -révolutions d'uii peu- 
ple et démêler les causes- de sa prospérité Ct de 
ses malheurs^ on est involontairement ramené de 
degrés en degrés jusques à-^n berceau >y (i). 

(i) Histoire de Pologne avant et sous Jean Sobieski , 
etc.; tome i*'. 
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CHAPITRE PREMIER. 

« 

LES 8TUABTS DilfS X.*EZIL. FUITE DE LA BETTfB iPOUSE DE JACQUES IS 

ET DU PBIlfCE DE GALLES. LEUB AEEiriE EN FEAlfCE. LAUZUIV. 

jnQBiàfOBm fmt Jacques h. — il DiBAmQVB a amslstbuse. - — soif 
EBTajonmAfm loom st. — la «o«m bb êàXïn^-vaMâm,. 

LIJiDôn da pevpfe' anglais et du pevple écos- 
sais, oi»^ en d'aatres termes ^ TasserfiâsemeiKt de 
l'ËiCOsse à L'Angleierte ayant eu lieu sans Fassent 
timeot du reÂ légUime des deux. royaiiine&^ le 
peuple asservi etladynaalie dépossédée devaicKt 
iiatorellemeiil associer Lests regreii^ei leiars espé* 
rasces y ne faine qu'une, cause de llnd^entiaiice 
natianaleet delà royaoléhéréditadre^ et se prê- 
ter «n nmtadk secours^ «fin de recomquerkr leurs 
-dwvta 
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Nous allons revenir sur nos pas dans l'histoire 
de cette dernière lutte des deux peuples, en jious 
occupant avec quelques détails des Stuarts dans 
l'exil^ jusqu.à ce que Charles^Ëdouàrd nous'ra,-* 
mène en Ëcosfise sous leur bannière un moment 
triomphante. Pour mieux fdire connaître cette 
cour de proscrits^ où le dernier descendant de 
Bruce aura son berceau ^ nous laisserons volon- 
tiers parler les auteurs des mémoires contempo- 
rains^ écrivant sous l'impression immédiate que 
leur causait le spectacle de cette grande infor- 
tune. 

La reine d'Angleterre arriva la première en 
France. 

« Le 6 décembre au soir^ dit Dalrymple^ la 
reine sortit secrètement de Whitehall avec le 
jeune prince qui n'avait que six mois, et qui était 

porté dans les bras de sa nourrice Elle paissa 

la Tamise,. qui était grosse, dans un bateau dé- 
couvert^ par une nuit noire, une pluie horrible 
et un vent violent: Elle devait trouver à l'autre 
bord un carrosse de louage qui ise iit attendre une 
heure , et elle se mit à l'abri sous les murs de la 
vieille égl;ise de Lambeth, tournant ses yeux bai- 
gnés de larm)3s tantôt sur le prince , qui faisait 
un si précoce apprentissage des malheurs atta-. 
chés à la royauté, tantôt sur les lumières innom- 
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brables-. de. la ville ^ à la lueur desquelles elle 
cherchait a apercevoir le palais où elle avmit' 
laissé M^a époux, et tressaillant au moindre bptÂI' 
qu'elle eoteodaili de ce côté-là« » v . . ; ; . 

Arriva enfin leîcarrosse attendu, qui condôisk 
la. princesse jusqu'à Gravesend , soqs la garde dé 
Lauzun*. Voici comment Dangeau retracé cette 
fuite:- 

«Aujourd'hui, jeudi a3 décembre 1688, M. de 
Seignelaj entra chez le roi^ qui était encore dans 
son lit ^ et lui apporta des lettres de M. Lauzun , 
qui arriva mardi matin à Calais^ ayant emmené 
avec lui .la reine d'Angleterre et le prince de 
Galles, que le roi d'Angleterre lui confia la nuit 
du dimaudie au lundi. Il y «avait plus de qiiipze 
jours que ce projet-là était fait. Milord Powits , 
maii de la gouVéviiante , avait aïkieilét secrète- 
mont lei prince de Giillc^ de Portsmouth ahonn 
dr^s^^tiPavait caché <lans une nâuvaiséindison 
d'un faubourg. Il y avait soixante personnes qui 
étaient à\x secret, et à qui l'on n'avait pu s'emv 
péchera de le confier. Le rjoi d'Angleterre se-'cou- 
clia avec la reinte le dimanche^ à son ordinâirc^;> 
et la fit rdiever une heure après pour la ifemetti»*^ 
entre les mains de M. de Lauzun, qtn: lavintat* 
tendre à la porte de la chambr&i: Il la fit monteor 
en carrosse avec lui, 'et ensuite ils allèrent^prei»^ 
I. 14 
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dre le prince de Galles avec sa nourrice et la re» 
noeose^iis avaient des relais de carrosses jus- 
qa'imrdessous de Gravesendy où ils moBtèrent 
dans un yacht qui atteqdait M. deLauzun; le 
capitaine ne^ savait point qui il menait.' M-* de 
Lauzun^ qui avait avec lui un Anglais pour lui 
expL'quer les commandements qite ferait Je capv* 
taine du yacbt, avait ordre du roi d'Angleterre 
de le poignarder ) en cas qu'il voiilut faire quelque 
manœuvre contraire au dessein qu^on avait d'ar- 
river à Calais ou à quelque autre port de France. 
Saint- Victor, qui avait toujours ^été du secret^ 
avait suivi le carrosse seal a cheval; milôrd^Po- 
virits et sa femme avaient pris les devants , et ils 
joignirent la reine dans le yacht, où la reine fut 
toujours cachée à fond de cale , et où elle était 
entrée portant le prince de Galles sous son bras 
comme un paquet de Knge sale. L'e9&nt n'a 
point crié, ni dans le carrosse ni dans le yacht, 
et tout s'est conduit fort h^reusement et fort 
habilement» • 

c( La reine y arriv^nt^à Calais > n'a point voulu 
qu'on lui rendit auoun honneur. M» de Lauzun 
BdfHide nu roi que \% roi d'A^gl^tei^re lui avait 
donne ordr^e'ne jramattrii la reine, qu'entre ses 
mains, et qu'il était bien malheureiu^ de ne pou-» 
voir exécuter cet ordre , n'ayant pas la permifr^ 
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sion de se présenter devant Sa Majesté. Le roi lui a 
fait réponse de sa propre main , et dans une lettnp 
très obligeante il lui permet de revenir à la cour. 

9 Le roi a envoyé un de ses gentilsbomiBea os- 
dinairès à la reine d'Xngletcrre pour se réjouir 
de son heureuse arrivée, et & Majesté fera paslif 
incessamment des carrosses ^ des ^rdeset toalas 
sortes d'officiers po^r servir là aeine. On meuble 
Vincennes ponr la recevoir^ M.lel!remier con« 
duit la maison ^ comme son père Tavait ceaduita 
en pareille occasion , allant an^deyant. de la feoe 
reine d'Angleterre. » 

On fut inquiet long-^teraps a la eonr de France 
sar Iç sort de Jacques, Il avait sou vept répété luir 
même le mot de son père y ce qii^'ii «y a pas toia 
de lj| prison dîss -priiices à leur tombeau a; et U 
était à craindre qWil pe fut devenq le pnaonniitF 
de GiûUanifiiè; La teine paeaTssait alors résolue à 
repasser en Angleterre « pour souffrir le martyre 
aveo hii». Chaque jour apportait sa mauvûie 
nouvelle t le roi avait pris le parti de cberclier 
hd asile à la cour de Louis XIV ; maïs on l'avait 
arrêtée Feversham^ déguisé. en valet Foitvait*- 
on croire qu-il serait reçu à Londies avec de^ 
acclamations 9 et -que le prince d'Orange était in- 
téressé à favoriser son -évasion? Toutes les k»- 
quiétudes cessèrent le 6 janvier. 

14. 



212 HISTOIKG 

u.JjÇToi, dit Datigëâa^.oQt là nouvelle que le 
roi d'An^letei^^ était arrivé Lier matin à Amble- 
teuseen lK)nne santé, et aussitôt il* envoya un de 
ses'écoyers porter cette ik>ftvell€ à la reine d^An- 
^terre^'qui était arrivées Beaumont; elle priait 
Bieo quand M/}eFrèiniervitit lui annoncer cette 
iMâmè .lM>iÀrdQis^ et elle omfalia ii bien tous ses 
mallienrs^ qa'îell# teva les ipains et les yeux aa 
eîel, en disant tir («Que je-silisiietireusel » Nous 
liâ:aviionsiiaTt;lbS'coin|^iinentsdu roi et de ma- 
danie la daBp}mie:Ail3e:iJieure auparavant ^^ et 
nous retournâaies chez elle, ou. nous la .trouvâ- 
mes transportée de joie.. .'On.-jEÏe'jsaiirait se louer 
plus qu'elle £jtit de toutes les graces^qu'elle reçoit 
dù'tfoic; elle èst^contentejatt-idelà de tout cd qv'îHi 
peut dire déla.'réceptioni'qu'on iùi a faite par* 
toaftoàièUeapassé sur'laiToiitet) .!..«; . 
:; «tiuftroi enwyaséndfl^.à'M*;leJQr^Q|ier*ide par- 
tir /$ar.-ie-Ghamp de BeauiQ^n^if pour; aller i^au- 
deVant-^du roi djAnglçterxeA^AIpodiQbr et inà^^iaie 
envoyêrentlemémeordr^ aji^jlM. deGliâlillop.^<]ui 
étaient venus deleujr part complimenter la mue. 
Mjlord Henry ( i) arriva à iLIllbleteuseleme^leîour 
que le^roi son pèce^. sur deux vaiisseàux de guerre 
anglais 9 quî*> après L'avoir débgrqv!<^^ ^'efi re- 
to!ijLrné9[*ent à ieu^* flotte )^ ,. ;.,,'.. 

• ■ 

(i) Fiti-James. 
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' (c Jeudi 6» — ,Apri&^Q dioer^loroi partit d'ici 
siv^ MonseigUfQ^r et Mpqsieur dans son cavrf^^^ 
et yiat j^qu'auprès de«C]iatou y <xi.il Mlepdiijl.^ 
reine d'Angleterre j qoi arriva un quart -d^eure 
après. Dès qu'on vît paraître les carrosses qui I'ih 
menaient^ le roi ^ Monseigneur et Monsieur loîf- 
rent pied à terre. Le roi^fit arrêter le carrosseq.oi 
marchait devant, celui* ^le 1^ reine ^ où était le 
prince de Galles^' et l'embrassa. Pendant ce 
temps- là ^ la reina d'A^igJeterre descendit de 
carrosse; et .fit au roi un compliment, plein de 
reconnaissance pour elle et pour le ^oi son mari. 
Le roi lui répondit qu'il leur rendait un. I^iste 
service, dan^ cettff'O.cç^sion^-mais qu'il espérait 
être en état de leur enrendre de plus utiles dans 
la suite. Le.roi avait avc\clm ses gardjps^ ses.cbe- 
vau-Jégers et ses n^ousquetaires^ et tous les cour- 
tisans' Fa vaieùt accompagnéf XiCiroi reniptita e^ 
carrosse avec la reine; Monseigneur et. Monsieur 
s'y mirent aussi : cela avait été concerté dés ie 

a/ • «... . . ^ > .. . ... ... 

jour précédent j; .c'est pourquoi elle ^'avaitayec 
elle q«qe madame de ï^owit$ et la siguora Anna- 
Yittoria MontecuGulli^^i^qe Italienne' qu'elle aune 
fort. i . . , . 

<ills descendirent au cliatea\i de Saint"«Gei*ma^^ 
qui était meublé fort n^gnifiq^em^nt^ et où l'p^jpt 
trQuva toutes Içs commodités ipi^ginalples pour 
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violation de l'eiiqaette était presque un crime de 
lèse-majesté (i). 

Jacques , et sou épouse, « ua. peu glorieuse » 
admirèrent. les pompes de Versailles; «et malgré 
le$ fâcheuses circonstance de son état, S. M. B. 
ue laissaijt pas d'aller courageusement a la chasse 
avec Monseigneur^ ai piquait comme un homme 
de vingt ans qui u'a d'autre souci .que celui jie se 
divertir. » Jacques et ia reine furent invités au 



(i ) On lit dans le journal de Dan^au, à la daf e du 7 jan- 
vier 1689 : « Mîlord Powits est Tenu cematînile la part de 
la reine d'Aqgieterre-pour^yoir dçs nouTcUes de la santé 
de madame la Dauphine, mais il ne Ta point vue. Il pré- 
tendait la de-voir saluer ; mais comme il n'a que le titre 
- • ■ •. ■ ^ . ^ . . 

de marquis etpqidt de dqc, madame la Dauphîne ne le 
saluent pas , et ne veut pas même en Tenir à T'expédient 
qu'il proposaft, qui était de la Toir dans ^'n lit, car 
ePe ne'Teut point qu'il puisse dire qu'on à-cberclié un 
mfisuû termine. » Plus loin, ,^Iundi 169 Dangeao dit en- 
cora : « Madame alla sur les. quatre heurei^ 4 St-Qer- 
main ; mademoiselle sa Me. madame de Guise et toutes 
les princesses du sang y allèrent aus^. La reine d'Angle- 
terre les salua toutes et donna Un fauteuil à Madame et 
4es sièges pliartts aux princesses. £ltè fit asseoir Ih du- 
chesse de Portsmouth et la signora Anna MoutecucuUi', 
ce .qu'ion. trouva extraordinaire, «ar elle n'e^t point du- 
chesse. A{kpAremment c'est comme étant sa dame d'hon^ 
q<$ur : on ia pria de s'expliquer U-dessus. » 
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petit yeyage de Marly :(tSa Majesté leur donna le 
plaisir d'un petitopécasvr le retour du Dauphin^ 
représenté à Triaiion : — =• la princesse de Conti , 
madame la duchesse^ et madame de Blois y dan- 
saient. N* Madame dé Maintenon avait commandé 
Esther à Racine pour être, jouée par les demoi* 
selles de- Saint-Cyi*. « Une comédie de couvent y 
dit mademoiselle de la Fay ette,. devint l'affaire la 
plus sérieuse de la . coarjiLes ministtep quittaient, 
pour y aller^ leurs affaires les plus pressées; la se- 
conde représentation fut consacrée aux personnes 
pieuseSy telles que le père deJLa Chaise^ et douze 
ou quinze jésuites^ auxquels se joignirent un- 
dame de Miramion et beaucoup .d'autres dévots 
et dévotes*: ensuite cela, se répandit aux courti- 
sans. Le roi crut que ce divertissement serait du 
goût du roi d'Angleterre ; il l'y mena et la reiùe 
aussi. ». 

Ces plaisirs même goûtés^ en semblable compa- 
gnie, nepouyaient distraire Jacrjues II,de ses pen- 
chants, plus sérieux ; il fit 'un voyage à taris, « et 
vit aux grandes Carmélites , dit Dangt^au , la mère 
Agnès ^ parce que c'était la première personne qui 
lui avait parlé pour le faire changer de religion, d 
a Jl alla desc^ndte aux Grânds-Jéspites , dit.ma- 
demoiselle La Fayette, causa très Idng-temps avec 
eux et se les fit tous présefnter: la conversation 
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imii par dire^qa'il était de lenr «ociété^ ce <|ui: 
{Hintt d'an très maa vais goût. 

« L^rchevéque de Reims le voyant sortir de 
régli^ dit avec an ton ironique: Voilà ^n fort 
bon homnie; il a quitté trois royaumes pour ^ine 
messCiT Belle réflexion daps là houche d'an ar- 
chevêque! h ajoute mademoiselle de Lol Fayette^ 

Ces détaîls^e nous semblent point être des paé- 
Tilttéà dans l'histoire ées* malheureux Staarts : 
ils révèlent le caractère de Jbçques^ qm. devait 
plus envier à Louis XIV le p^e La Chaise que 
Louvois et Seignel^y. Aussi ay.ait-il tionservé aa- 
pvés de lui^le père Piter et son ministre le lord 
Melfort y également funestes à sa cau^. 

-Gepeudant Louis XIV pensai t'a faire an e0brt 
en faveur de son hôte : i'Irlandef était en armes, 
«t le comtef de Tyrconel demandait ^es secours à 
la France en invitant Jacques à venir se mettre 
lui-même à la tête de ses fidèles sujets. Une expé- 
dition fut prête en peu de tnoiL « Qo^ travailla à 
l'équipage du roi d'Angleterre/». Le rqi loi donna 
même sa cuif asse. » ^n se rendant à Versailles 
pour faire ses adieux^. Jacques passa^chez deè re- 
ligieuses anglaises^ et « y toucha de^ écroctelles^ 
-en qualité de roi de Finance ». Ce titre lui était 
doHblemebtcher àéausede œtte superstition^ et 
Louis le lui laissait èxerœr sans réflexion^ «ce 
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qu'il aurait eu delà peine à passer à uo souverain 
heureux »(l). Louis XIV allaaussi.lui dire adieu 
à Saint-Germain ( 2S février 1689). m Tout ce 
que Je puis vous souhaiter de mieux ^ dit-il-en 
l'embrassant, est de né jamais vous revoir: si la 
fortune vous oblige à rcveuPr, vous tne trouve- 
rez tel que vous m'avez déjà trouvé. » Lorsque de 
nos jours Georges IV, alors prin'ce régeht ^ prît 
congé à Douvres du descendant de Louis XIV, 
ce fut en lui répétant littéralement les paroles de 
son aïeul, cet héritier de l'usurpation de Guil- 
laume y usurpant sur la légitinfiité jusquà la tradi- 
tion de son kngâge. - 

(1 ^ Toujou''s graye sur lu questioQ de rôliquctte , Daa- 
geau a bien soin de dire , ù propo;» du cérémonial réglé 
entre les p.inces du sang; et Leurs Mujestés brifeniques : 
— «On est convenu aujourd'hui que les princes du sang se 
couvriront quand le roi d'Angleterre se oouTrFra ; et que 
la reine leur donnera des ftiéges pliants , et les baisera. 
La feue reine , notre maîtresse , ne les faisait pas asseoir ; 
mais ils étaient toujours assis devant la reine uiére. Le 
feu roi d'Angleterre, à Bruxelles, donng un fauteuil ù feu 
M. le Prince, L'empereur en fit offrir à MM. les princes 
de Gootf quand ils passèrent à Vienne ; et il y a beau- 
coup d'autres exemples que les prinpes di; sang de 
France ont repu de plus grands honneurs que ceux qu'ils 
ont en cette occasion ; mais le roi veut qu'on rende plus 
de respect encore au roi d'Angleterre malheureux, que 
s'il était dans la prospérité. » — la janvier. 
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Jacques trouva à Brest. une escadre de treize 
vaisseaux toute prête à appareiller. Retardé par 
le temps contraire^ il débarqua enfin en Irlande 
le 12 mars 1689^ et le 2 4 fit son entrée soletinelle 
à Dublin. Guillaume le laissa'pen(^ant un an user 
lui-même ses succès par ses petitesses et l'indé- 
cision de son caractère, qui le portait à (éluder 
toutesles questions importantes :^il ne restait plus 
aux ÂDf^lais que la seule ville de Londonderry ; 

mais déjà le roi lui-?méme avait dépopulansé le 
roi légitime par sa présence, et les Ja^cobites la 
'lij^iliraité par leurs présomptueuses prétentions 
et leurs projets de vengeance. Guillaume- sem- 
blait n'avoir qu'à laisser faire la comparaison entre 
lui et Jacques. Enfin il se rendit lui-niAne en Ir- 
lande, et y gagna en juin 1690 la bataille delà 
Boy ne, qui ne soumit pas encore l'Irlande, mais 
qui força Jacques à se- réfugier de nouveau en 
France. 

Une correspondance aclive continua entre les 
Jacobites des trois royaumes et la cour de Saint- 
Germain, Plusieurs personnages^ en apparence 
partisans de Guillaume, n'étaient pas éloignés 
de rappeler Jacques II sur le trône; mais ils de- 
mandaient des garanties poilr les libertés reli- 
gieuses et politiques du pays: Marlborough était 
du nombre des mécontents: Jacques, toujours di- 
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jîiie de lui-même^ acheva de se faire connaître en 
prérërant la question théologique à la question 
d'étaU Plus scrupuleux sous quelques rapports 
que fiossuet^ dont la déclaration cachait cepen-* 
dant asisez d'arriére-pensées^ le monarque anglais 
promettait\des amnisties avee des exceptions ^ et 
&isait des manifest:es avec des refitriotîons puériles^ 
sans parler dès «restnictious mentales. Cependant 
Louis Xiy lui donna encore une flotte nue la va» 
leur de Tourville ne put sauver du fatal désastre 
delà Hogue. On prétend que, s^^tateur du com- 
bat, des hauteurs du cap, Jacques, qui avait •été 
amiral anglais avant d-étro roi , oublia ^es revers 
pour s*écrier avec' enthousiasme : a Mes braves 
Anglaisl d Ce mouvemeni qu'on a/.cîté coitune 
héroiqué a pu lui échapper : on dit jaiûssi que les 
Bourbons se sont quelquefois rejouis des victi^ires 
de la-Tepuhlique et de l'empire qui semblaient 
perpétuer leur oxil. Cet élan de p§triolisme, est 
heureusement compris enxx)re dans notre siéde, 
où pourtant nous mettons assez volontiers, la 
pairie dans l'opinion.^ Sans doute oa pourrait 
citer àu^si des vœux bien contradicttoires échap- 
pés à. ces «efugustês exilés, w^tuarts ouSourbons^ 
suiv^int l'inipression du moment (i). Nos iiitérèLs 

(i)'îît>os' avons souî» les yeux une lettre d'Harlwell où 
Louis XYHI appelle ironiquement Masséoa l'enfaot pourri 
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et Farnoor-propre national pcuyent l'CTiporter 
tour à tour sans s'exclure dans le même cœur: en-* 
fiints des ^uerfes civiles^ nous devons peut-être 
encore* plus plaindre Côriolap que le maudire^ 

Jacques dut non moins admira le génie de 
Tourville et la bravoure de'nosmarius. que celle 
des Anglais ; et comme s'il eut pensé qa'une puis- 
iûnce. divine avait pu seule leuv .arracher la vic- 
toire y malgré rinfi^riorité de leur npmbre^ il 
écrivit à Ilouis XIV : . . 

(( Ma mauvaise étoile a fait/ sentir son i^ifluence 
survies armes de Votre Majesté ^toujours victot- 
rieiises jiisqii'â ce quelles aient coznbajLtu pour 
moi; je vou5? prie d eue de ne plus prendre inte- 
térét a un. prince aussi malheureux^ mais de S9e 
permettre 'de me retirer avec ma ^mîUe ^ans 
quelque coin du monde, où je ne puisse plus é^e 
un obstacle au cours ordinaire des prospérités et 
d^ conquét0§ dé Votre Ma j esté. » 

Louis XIV n'en, persista pas moins à saisir 
ti»utes les occasions qui s'offraient pour rendre 
la couronne aucSlùarts; ce n!était pas seulement 
ude aveugle 'générosité^ mais* un intérêt poUti-^ 
que> car Guillaume jetait 4e cliefdf^. ennemis de 
là France. En 1-796, Jacques se rendit à Calais 

d0 la vicU>îriQ« NAÎa il est carlain: qqe dans d'autre? oc- 
c«aiop9 Iff^ui^ XVHI exprima I4 pIlM haute wlminitioQ 
pour nos soldats. 
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^our semettre àlaléte d'un nouvel armement qui 
seiablait devgir être bies accoeîHi par les. J aco- 
faîilè«:mttsaa plan d'inyasion étaitiié un complot 
pour s'emparer dis la persoifAe âc. Guillaume^ et 
ce complot- manqué fit avorter Texpëditioo. Jac- 
ques reyiot à. Saint*Germain^ désespérant de re- 
conquérir ses élats'tjgit que Guillaume vivrait: 
Umtefoisi] refusa constamment d'autoriser toute 
entreprise quitendaijt àfiaireassassiner son ^ndrc. 
Jacquesdescendaitvôlôi^tiers jusqu'aux petitestra** 
liisons^d'uBe politique méticuleuse^ mais il n'avait 
poifit cette éner^que et fatale ambition*qni se fa- 
milianse siècles f^ands crimes : bientôt même en 
se réfugiant danslapiété, il y goùtâ d'autres con- 
solations que les puériles pratiques de la vie dé^ 
\olse;.ea renonçant peu à peu .à la terre, il^'éxalta 
jusqu'à celte géucrëuse abnégation de soi qui 
eonduitaux nobles pensées et souvent aux nobles 
cliosesi c^était sans doute ce en montant dans cette 
bante partie de iui-méme » , pour nous* servir de 
l'exptessioii de Bossnet, qu'il trouvait les «belles 
Réponses qu'il fit a L^ui^ XIY , lorsque celui-ci 
lui (offrit k trime de Bologne en'^1697, et plus tard 
lorsqnlt crut pouvoir faire reconnaître son fils 
comme l'béritier de Guillaume. « Accepter un 
aut]Pe tr6ii(a qu^ ié'âien, était^ selon lui y abdiquer 
ses droits légitimes et cenx de ses enfants. » 
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Ce fut lors^dm Iraité deRkwick q.ue JLoois.XIV^ 
forca.de recoiii^tre i$tiillauitte;^\aurait vcola 
que cçlùi-ci 9f^cepXâ\X le prince de Galles pour 
son successeur : rVliaillaume n'en eût pas été éloi- 
gné, Jacquçsjs'y refusa :• « Je puis ^ dit-il, 
supporter avec- la patience du cbrétiçù l'u- 
surpaiion du prince d'Orange > mais je rie sup- 
porterai jamais que inoB propre fils devienne 
complice, de l'usurpateur. Il ne peut tenir sa cou- 
i:onne que de moi (i). «C'était, dira-t-on^ d'a- 
près noâ[ idées modernes, ne reconnaître -que le 
droit dwin; mais la proposition supposait que 
Guillaume reconnaissait un droi^ à Jacques^ et 
dè.s^Iors il était de la dignité dfc celui-tâ dé n'y 
point renoncer. - 

Jac(jués vécut encore un an à Saint-Germain, 
s'occupant (le sa mort beauicoup pius»que des;in- 
térêts de sa couronne mortelle ; quoiqu'il conti- 
nuât à écrire ses mémoires pour justifier ^sa vie. 
« Sa prière la plus fréqtiente était : Je vous re- 
merciç, ô mon Dieu, de m'avoir ôté trois royau- 
mes, si c'était pour me rei;idre meilleur. » Il panif 
cependant satisfait, de l'assurance que Louis XfV. 

se plut à lui dbuner qu'il reconnaîtrait son fils 

' ■ • ■. 

* .1 «..•■■ 

(i) Mémokes de Jacques II. Maèphérson'ê papérs , 
tome 1", pag. a6o. 
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pour roi d'Angleterre ; tout ce qu'il avait désor- 
mais à demander au ciel^ c'était de mourir un 
vendredi^ et ce vœu fut accompli le i6 septem* 
bre 1701 (i). 

Rien de plus facile que de juger avec des sar- 
casmes la dévotion de Jacques II. Nous nous con- 
tenterons de convenir que sa religion fut la vraie 
cause de sa perte^ et que les petitesses et lesfrau* 
des pieuses de son catbolicisme le privent de l'é- 
loge d'avoir sacriGé sa couronne à sa conscience* 
Le vrai catholicisme est plus noble^ plus franc^ 
plus libéral, plus compatible en un mot avec la 
dignité et les devoirs d'un roi. Mais, contraste 
remarquable, pendant qu'un roi d'Angleterre 
avait sur le trône les vues si étroites de la vie 
dévote, la chaire de saint Pierre était occupée 
par Innocent XI, surnommé le pape protestant, 

(1) Yendredi, 16 septembre ly&ï, —Le roi d'Angle- 
terre mourut à Saint-Germain sur les trois heures. Il 
avait toujours souhaité par un sentiment de piété de 
mourir un vendredi. Le soir on amena la reineàChaiiiot. 
{^Journal de Dangeau). 

Le roi d'Angleterre avait prié le roi de trouver bon 
qu'il fût enterré dans la paroisse de Saint-Germain, sans 
aucun mausolée , avec ces mots pour toute épitaphe : 
Ct gît Jàgqubs II , B04 d'Angleteabe. 

{Ibid.) 

1. i5 
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qui^ par haine pour la France, recevait avec froi* 
deur les ambassadeurs de Jacques; refusait au 
père Piter une dispense pour être évêque , par 
haine pour les jésuites ; et , exploitant mondaiae- 
ment les privilèges temporels de la papauté, trai- 
tait avec le prince d'Orange (i). 

(i) Le nonce est arrivé à Saint-Germain depuis quel- 
ques jours, et s*en retourne à Rome, où il espère 
qu'on lui donnera le chapeau de cardinal. Nous n'ayons 
pas été contents ici de la conduite qu'il a eue en Angle- 
terre, et l'aimons mieux en Italie que dans ce pajs-là. 

Dangeau, 34 janvier 1689. 

Plusieurs princes catholiques suivirent Texemj^e du 
pape. L'ambassadeur d'Espagne à La Haye fit dire des 
messes dans la chapelle pour le succès du prince d'O- 
range. 
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Pendant que le roi Jacques^ à Saint-Germain^ 
se détachait de plus en plus de tout intérêt ter- 
restre y en remerciant Dieu > dans sa prière bien 
connue, « de lui avoir ôté ses royaumes, si c'é- 
tait pour le rendre meilleur » , les mémoires du 
temps nous apprennent qu'il y avait dans cette 
cour d'exil les mêmes intrigues, les mêmes ca- 
bales , les mêmes jalousies qu'autrefois à White- 
halL Middleton, le duc de Melfort, le duc de 
Perlhson frère, le lord Waldegrave, ministres et 
courtisans rivaux, se disputaient les faveurs d'un 
roi et d'une reine sans couronne. Middleton, plus 
froid , plus prudent(i) , Melfort , presque insensé 

(i) Middleton était de la religion anglicane; il se con- 
▼ertit au catholicisme, touché, dit-on , de ce que lui dit 

i5. 
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dans ses inconséquences , étaient plus fidèles l'un 
et l'autre à leur ambition qu'au malheur de leur 
maître. Le ducdePerthfaisaitgénëralement cause 
communo avec son frère , et lord Waldegrave 
s'appuyait du crédit de la reine. Lord Wal- 
degrave était l'époux d'une fille naturelle de 
Jacques^ sœur du duc de Berwick, qui paya 
par des victoires l'hospitalité de Louis XIV. 
Malgré cette alliance avec la famille royale, son 
fils rentra en angleterre, et plus tard son petit- 
fils, converti à l'Anglicanisme, devint l'ami de 
Georges I®' et le précepteur de son fils. 

Ces quatre ministres laissaient Jacques aller 
en pèlerinage à l'abbaye de la Trappe ou écrire 
à l'abbé de Rancé : ils ne cessaient de parler en 
son nom à Louis XIV , de solliciter en même temps 
les autres souverains de l'Europe , et d'entretenir 

Jacques II sur son lit de mort. G'eCtt été du moins une 
consolation pour le monarque de savoir quels fruits por- 
teraient ses dernières paroles. Ses ministres et ses cour- 
tisans avaient eu du reste pendant sa vie mainte occasion 
de se convertir, car ils l'accompagnaient quelquefois 
dans ses dévots pèlerinages : on lit dans le journal de 
Dangeau, à la date du 18 novembre 1690: «Le roi 
d'Angleterre doit aller ces jours-ci à la Trappe, où il de- 
meurera trois jours. Il ne mènera avec lui d'Anglais dans 
ce voyage-là que milord Dunbarton.» 
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d'activés correspondanœs avec les Jacobites et 
les méconteuts d'Augleterre ou d'Ecosse. 

D'autres seigneurs venus en France avec Jac- 
ques^ mais écartés de ses confidences^ étrangers 
aux intrigues des ministres , ne se rendaient à la 
cour de Saint-Gerotain que de loin en loin. Prêts 
à tout quitter au premier signal pour la bonne 
cause ^ quelques uns occupèrent les loisirs de 
l'exil en acceptant du service dans les troupes de 
Louis XIV ou d'autres souverains; quelques au- 
tres méme^ plutôt que de mendier l'aumône de 
l'émigration , exercèrent des professions qui leur 
donnaient du pain. Parmi ces noms naturalisés 
français, et dont l'or ibographe étrangère révèle 
l'origine jacobite, il en est plus d'un qui ont été 
souvent glorieusement cités dans nos annales; tels 
sont les Fitzjames, lesLally^les Walsh^lesDillon^ 
les Bourke, etc.^ etc., que cent ans plus tard une 
révolution faillit rendre pour jamais à l'Angle- 
terre, àl'Écosse et à l'Irlande, d'oùunerévolutiou 
les avait amenés en France. 

Entre tous les martyrs de la légitimité des 
Sluarts,les officiers qui avaient servi sous Claver- 
house à Killiecrankie furent particulièrement dir 
gnes de pitié. Environ cent cinquante de ces gea- 
tilshommes,qui survécurent à la capitulation des 
montagnards, abandonnèrent leur patrie pour 
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suivre la fortune de Jacques^ dignes des plus 
beaux jours d'Athènes et de Sparte^ comme ne 
peut s'empêcher de le dire le Whip sir JonkDal* 
rjmple , qui ajoute à cet éloge classique qu'ils 
étaient tous d'une naissance honorable^ attachée à 
leurs che£s, affectionnés les uns aux autres^ et ir- 
réprochables en tout, si ce n*est sur leurs prin" 
cipes politiques. 

L'épisode de leurs aventures est un tableau 
touchant des malheurs de l'émigration. 

A leur débarquement en France, ces officiers 
écossais furent dirigés sur Lille, Arras et d'autres 
villes delà Flandre, où Louis XIV leur assigna 
des pensions proportionnées à leurs grades. Mais 
quand les finances du roi de France furent pres- 
que épuisées dans ses revers, les pensions furent 
supprimées, et les exilés se trouvèrent par ce re- 
tranchement à la charge de Jacques, qui, pension- 
naire lui-même de son hôte, pouvait à peine 
suffire à Tentretien de sa maison. Us lui deman- 
dèrent alors la permission de se former en com- 
pagnies de simples soldats, pour passer provi- 
soirement en cette qualité au service de Louis. 
Depuis le règne de Charles VIII, il y avait eu 
une compagnie écossaise dans les troupes de la 
France, compagnie renouvelée du moins par la 
révolution de 1O49, ^^ dont Charles II et Jac- 
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ques II avaient été successivement capitaines. 
Jacques^ se rappelant combien avaient souffert 
ces officiers qu'il avait ainsi commandés avant la 
restauration ^^^ tenta de dissuader ces braves gen-* 
tilshommes de leur résolution. Us persistèrenjt, et 
il céda. Ils voulurent être passés en revue par 
leur roi avant d'être incorporés dans l'armée 
française^ et se rendirent en conséquenceà Saint- 
Germain , où ils nonunéreat leurs ofGciers y et 
eurent une audience de Jacques. Empruntant 
les uniformes ANin ré^ment français ^ ils vinrent 
le matin se ranger en bataille dans la cour du 
château que le roi devait traverser pour aller à 
la chasse^ exercice favori de l'auguste exilée 

Jacques, au moment de monter à cheval, 
aperçut ces nouveaux soldats, et demanda qui ils 
étaient, ne reconi^issant pas d'abord ces gen- 
tilshommes sous leur nouveau costume, n Frappé, 
ditDalrymple, du contraste entre la frivolité du 
divertissement qu'il allait prendre et la misère 
de ceux qui souffraient pour l'amour de lui , il 
contremanda la chasse et rentra tout pensif au 
château. >i 

Quelques jours après, il les passa en revue, 
les 6t manœuvrer, et leur adressa ce discours 
paternel : 
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« Messieurs , 

ic Mes propres infortanes me touchent moins 
que les vôtres. Je ne saurais exprimer combien 
il m'est pénible de voir tant de braves et dignes 
gentilshommes , qui avaient jadis la perspective 
de parvenir aux premiers grades de mes armées^ 
descendus au rang de simples soldats. Si quelque 
chose me fait tenir encore à la vie, c'est votre 
fidélité et celle de quelques uns de mes sujets de 
la Grande-Bretagne qui, forcés d'obéir au prince 
d'Orange,' sont prêts en toute occasion à me 
servir ainsi que ma &mille. Telle est l'impression 
que je ressens de votre dévouement pour moi, que 
s'il plaît jamais à Dieu de me rétablir sur mon 
trône, il est impossible que je puisse oublier vos 
services et vos soufirances. J^ n'est aucun poste 
de mes armées auxquels vous ne puissiez pré- 
tendre. Quant à mon fils, votre prince y il est de 
votre sang ; il est susceptible de toute impres- 
sion ; élevé par vous, il ne saurait oublier votre 
mérite. 

a D'après vos désirs, vous allez entreprendre 
une longue route. J'ai pris soin que vous soyez 
pourvus d'argent, de souliers, de bas et de tout 
ce qui peut vous être nécessaire. Craignez Dieu, 
aimez-vous les uns les autres. Faites-moi con- 
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Daitre directement vos besoins^ et soyez assurés 
que vous trouverez toujours en moi votre roi 
et votre père. » 

Jacques passa ensuite le long des rangs , s'ar- 
rêta devant chaque gentilhomme^ les remerciant 
tous en particulier , écrivit de sa main le nom de 
chacun sur ses tablettes , et arrivé à la tête de la 
compagnie^ salua le corps profondément, chapeau 
bas, et le bénit. U s'éloignait, lorsque, croyant 
ne pas leur avoir encore assez fait d'honneur, il 
revint, s'inclina de nouveau , et fondit en larmes. 

Les gentilshommes écossais , vivement émus , 
et ne croyant pas pouvoir témoigner trop de 
respect à leur roi malheureux, se mirent à ge- 
noux, baissèrent la tête jusqu'à terre, dans un 
silence solennel^ puis, se relevant tous à la fois, 
ils défilèrent en rendant à Jacques tous les hon- 
neurs de la guerre, comme dans une revue or- 
dinaire. 

Ils partirent de là pour les frontières d'Es- 
pagne, précédés de la réputation de leur loyal 
dévouement, et accueillis partout avec cette déli- 
catesse d'égards dont les Français seuls , peut- 
être, possèdent le secret. Les femmes surtout 
s'intéressaient à ces volontaires , et répandaient 
volontiers des larmes sur leurs infortunes. 
Quand ils eurent épuisé toutes les petites res- 
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sources de lear bourse particulière ^ ils nûrent 
en loterie leurs bijoux et les objets de leur an- 
cien costume , qui étaient d^ormais des super- 
fluités poiTr de simples soldats. Le maréchal de 
Moailies fut si content de leur tenue , qu'il leur 
fit présent d'une mule pour transporter leurs ba-» 
gages y et qui leur fut utile quand ils franchirent 
les Pyrénées. Dans les combats et dans les sièges, 
ils étonnèrent souvent l'ennemi, et méritèrent que, 
sur le rapport du maréchal , qui les appelait 
ses enfants , Louis XIV se rendit exprès de Ver- 
sailles à Saint-Germain pour remercier Jacques 
de leurs services. 

a Us ne désobéirent que deux fois, dit Dalrym- 
pie, la première fois au siège de Roses, ou , atta- 
qués par des fièvres épidémiques , ils reçurent 
ordre de quitter le camp pour leur guérison. » 
Ils s'irritèrent de cet ordre comme d'un afiPront, 
disant qu'ils étaient venus pour combattre et non 
pour soigner leur santé ; pour mourir, s'il le 
fallait, dans la tranchée, mais non à l'hôpital. 
«Le gentilhomme est toujours gentilhomme »,re* 
marquèrent les officiers français au sujet de cette 
remontrance, a il se montre tel dans le besoin et 
le danger. » 

Jacques demanda et obtint qu'ils serviraient 
sous un climat plus sain pour eux y on les envoya 
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dans le courant de l'hiver des frontières d'Espagne 
en Alsace. Pendant cette marche, aussi longue 
que la précédente, leurs habits tombèrent en 
lambeaux ; ils souffrirent les plus cruelles priva- 
tions, en traversant des provinces affligées de la 
disette. Quand ils eurent passé Lyon , le pays se 
trouva couvert de neige, et ils manquèrent souvent 
des choses les plus nécessaires à la vie. «Cependant 
on ne les en tendit jamais se plaindre, excepté des 
souffrances de leur souverain,qui leur semblaient 
telles, que les leurs étaient peu de chose en compa- 
raison. « Ils arrivèrent enfin à leur destination; les 
Allemands ne lestrouvèrentpasmoinsredoutables 
pendant six années que les Espagnols, et ce fat 
là qu'ils désobéirent pour la seconde fois. « L'en- 
nemi, dit Dalrymple, s'était logé dans une île 
sur le Rhin ; persuadé qu'on ne pouvait passer 
la rivière sans bateaux , on en avait commandé ; 
la compagnie écossaisse avait été mise dans un 
poste opposé à l'île pour le garder jusqu'à ce 
que les bateaux fussent arrivés. Ces gentils- 
hommes se rappelant comment les montagnards 
d'Ecosse faisaient en semblable occasion, et s'é- 
tant assurés que le gué n'était pas impraticable, 
entrèrent dans la rivière , se tenant tous par la 
main et formant une même ligne avec le courant, 
les plus vigoureux vers sa partie supérieure pour 
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en rompre la force. Us passèrent ainsi le gué à la 
vue des deux armées^ leurs armes et leurs habits 
attachés sur leurs épaules, et délogèrent les Alle- 
mands qui étaient dansTile en dix fois plus grand 
nombre qu'eux,» Le général français s'écria avec 
enthousiasme que jamais plus beau fait d'armes 
ne s'était vu , et l'île en a conservé le nom d'île 
d'Ecosse. 

A la paix de Riswick^ en 1697 , Guillaume exi- 
gea, dit-on, que l'on licenciât d'abord les Ecos- 
sais qui avaient fait tant de mal aux alliés, il y 
a peut-être quelque exagération dans cette asser- 
tion d'un historien leur compatriote^ mais leurs 
exploits furent cités avec orgueil même par les 
Whigs d'Ecosse. La guerre avait déjà bien réduit 
leur nombre; il n'en rentra que quatre dans leur 
pays natal avec l'autorisation de Jacques. Dalrjro- 
ple accuse à tort les Français de n'avoir donné 
aucune attention à leur patrie , à leurs fatigues et 
à leurs services (i). Ils reçurent plusieurs fois 
des gratifications; Dalrymple se réfute lui-même 
d'ailleursen nous disant «queles officiers auxquels 
ils avaient sacrifié leur indépendance, et qu'ib 
avaient choisis eux-mêmes pour les commander^ 
les fraudaient de leur solde, de leurs habillements 

(1) Mémoires de Dalrjmple, tome II, pag. 160. 



DE CHÀRLES-ÉDOUARD. ^3j 

et des présents que la générosité (française) leur 
faisait. » Y aurait-il dans le pouvoir un poison 
caché qui prive les hommes de la vertu qu'ils 
eussent montrée comme leurs égaux y dans un 
rang inférieur ? Ces vrais fils des anciens Cava- 
liers avaient aussi leurs poètes qui composaient 
leurs chants de guerre et mêlaient dans leurs 
vers les souvenirs de l'Ecosse à leur culte pour 
le roi légitime. Le plus connu fut le capitaine 
Ogilvie , qui mourut sur les bords du Rhin. Il 
avait combattu à la Boyne, et la ballade suivante 
exprime ses derniers adieux au pays de ses pères 
qu'il ne devait plus revoir. 

« iT WÀS aJ for our rightfull king. » 

<c Ce fut pour notre roi légitime que nous quit- 
tâmes la terre d'Ecosse. Ce fut pour notre roi lé- 
gitime que nous abordâmes en Irlande^ mabelle^ 
que nous abordâmes en Irlande. 

«Maintenant que nous avons fait tout ce que des 
hommes peuvent faire, que tout a été fait en vain, 
mon amie et ma terre natale , adieu; car il me 
faut traverser la mer, ma belle, car il me faut 
traverser la mer. 

« Il se retourna du côté de l'Irlande, à droite et 
puisa gauche. Il donna une secousse à sa bride ^ 
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et dit : Adieu , adieu pour toujours , ma belle , 
adieu pour toujours. 

« Le soldat retourne delà guerre; le marin ^ de 
la mer; mais moi, j'ai quitté mon amie pour ne 
plus la voir, ma belle, pour ne plus la voir. 

« Quand le jour s'éloigne, quand la nuit est ve- 
nue, et que chacun se livre au sommeil, je pense 
à celui qui est loin; j'y pense toute la nuit, et je 
pleure, ma belle, toute la nuit, et je pleure. » 

U ne serait pas difficile de trouver un pendant 
à répisode de ces braves émigrés d'Ecosse dans 
les aventures des fidèles soldats de l'armée de 
Condé, forcés de vouer leurs épées au service des 
puissances étrangères, pendant que leur roi ou- 
blié des puissances pouvait commencer à croire 
qu'Hartwell serait son dernier asile , comme 
Saint-Germain celui de Jacques II. 
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A sAiirr-GERifAiir. — irAissAircE du rniircE de calles. — l'estfant 

DU miracle. -LA POESIE , LES JESUITES , LA BASSINOIRE. l'eXIL. 

LE JEUNE PRIHCE RECONNU ROI PAR LOUIS XIV. PRECIS DES 

éTÉNEKENTS. l^lS. —MARIAGE DE JACQUES IH. LA FILLB DR 

SOBIESE.I. PORTRAIT DU PRINCE PAR H. WALPOLE. 



Jacques II , ayant appris que cinq des braves 
volontaires écossais dont on vient de lire les 
aventures étaient morts de maladie à Silistad, 
crut devoir écrire à leur commandant de donner 
des congés définitifs à tous ceux qui en voudraient 
profiter, soit pour rentrer en Ecosse^ soit pour 
se retirer en France avec une pension qu'il s'en- 
gageait à leur faire de ses économies. Quatorze 
de ces martyrs de la royauté héréditaire^ hors 
d'état de continuer le rude métier de soldat^ al- 
lèrent à Saint-Germain offrir au monarque dé- 
chu leurs humbles remercîments , et prendre ses 
ordres avant de se décider. Jacques les reçut 
avec cette bonté familière qui lui avait conservé 
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tant de serviteurs fidèles^ alors que ses défauts 
comme roi avaient aliéné le plus grand nombre 
de ses courtisans et de ses sujets. Peu de jours 
après Taudience qu'ils obtinrent, quatre d'entre 
eux erraient oisivement près des grilles du palais, 
où était arrêtée une voiture aux armes de la 
Grande-Bretagne. En cet instant, un enfant de 
six à sept ans allait y monter, lorsqu'il aperçut 
ces soldats de l'exil qui regardaient tristement la 
résidence accordée par Louis XIV à son bote, 
en pensant peut-être au Palais d'Holyrood, 
antique demeure des rois d'Ecosse. L'enfant les 
reconnut : c'était le fils de Jacques, le prince de 
Galles, prêt à aller faire une promenade jusqu'à 
Marly. Au lieu de monter en voiture , il fit signe 
à ces gentilshommes d'approcher : ils s'avancè- 
rent respectueusement, et, par un mouvement 
spontané de ce royalisme de tous les temps et de 
tous les pays qui a quelque chose de religieux , 
ils fléchirent un genou devant leur jeune prince, 
et lui baisèrent les mains en versant des larmes. 
Avec une sensibilité touchante , que le malbeur 
donne si souvent avant l'âge, l'enfant releva ces 
preux dévoués, et trouva des mots heureux pour 
répondre à l'expression de leur amour pour sa fa- 
mille. Il sut leur dire qu'il avait entendu parler 
de leur bravoure, et qu'il en avait été fier j il avait 
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pleuré de leurs infortunes autant que de celles de 
son père; et il espérait, ajouta-t-il, qu'un jour 
viendrait où ils éprouveraient qu'ils n'avaient pas 
fait de si grands sacrifices pour des princes ingrats. 
A ces paroles, qui ne pouvaient être dictées, à ces 
promesses qui , dans la bouche d'un enfant 
dernier rejeton d'une race royale , devaient avoir 
un singulier prestige pour les descendants des 
vieux Cavaliers , le fils de Jacquos ajouta le don 
de sa petite bourse , contenant dix à douze pis- 
tôles, en invitant les gentilshommes écossais à 
boire à la santé du roi. 

Qu'on juge avec quel redoublement d'enthou- 
siasme ils allèrent partout répéter ce trait de l'hé- 
ritier de leur monarque légitime 1 

De l'aveu des écrivains whigs , le fils de Jac- 
ques II conserva toute sa vie cette grâce d'affa- 
bilité dont il donna de bonne heure une preuve 
si naïve. C'eut été, disent-ils, « un honnête 
roi » en des temps paisibles; mais il contracta 
dans l'incertitude de sa fortune une sorte d'hési- 
tation qui fut funeste à tous ses projets. Un roi 
exilé n'est plus qu'un chef de parti : de toutes 
les vertus la plus nécessaire pour lui , c'est dé- 
sormais l'audace. Trompé tant de fois dans ses 
espérances par les événements ou par les hom- 
mes^ Jacques III finit par ne plus espérer qu'en 
I. i6 
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Dieu i mais la résignation est une vertu toute 
chrétienne à Fusage des rois dont le royaume 
n'est plus de ce monde. 

Esquissons les principaux traits de la vie du 
père de Charles-Edouard. 

C'était le lo juin 1688, que Marie de Mo- 
dène^ seconde femme de Jacques 11^ avait été 
délivrée d'un fils qui, baptisé selon les rites de 
l'église catholique , avec le pape pour parrain , 
reçut les noms de Jacques-Edouard-François. 
La naissance d'un prince de Galles , après six 
ans de stérilité , mit en émoi toute la Grande- 
Bretagne. Par un parti le jeune prince fut pro- 
clamé « l'enfant du miracle. » Non seulement 
Dry den, le poète lauréat, converti au catholicisme, 
célébra ce grand événement dans des vers dignes 
des plus nobles inspirations de sa muse religieuse, 
mais encore^ parmi ceux que cet événement com- 
blait de joie, chacun donnait comme une réalité 
les pieuses suppositions de la poésie : ceux-ci fai- 
saient honneur du prodige à Notre-Dame de 
Lorette, ceux-là au crédit particulier de la 
reine auprès de saint François-Xavier; d'autres 
à un pèlerinage du roi à la source de Saint-Wi- 
nifred ; selon le lord Melfort , un ange était venu 
agiter de ses mains les eaux de Bath, comme ja- 
dis les eaux deBethsaïde. Les jésuites^ qui avaient 
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aussi prédit la naissance du prince^ Ta tlribuérent 
plus sérieusement encore à leur intercession; mais 
le parti contraire était résolu de pousser bien loin 
l'incrédulité^ car il se récria non seulement sur 
l'imposture d'une intervention miraculeuse ^ mais 
encore il prétendit que la naissance elle-même 
était une supposition. Vainement l'accouchement 
avait eu lieu en présence de nombreux témoins ; 
on ne pouvait être bon protestant si on en admet- 
tait la réalité. Dés les premiers jours de l'année 
précédente^ un almanach avait ^ par hasard ou 
par malveillance, dénoncé la ruse. Selon les uns, 
la reine avait feint sa grossesse en portant un 
coussin sous sa robe ; selon les autres ^ elle avait 
eu une tympanite; et enfin, le jour de la préten- 
due délivrance de Marie de Modène, l'enfant 
supposé avait élé introduit sous ses draps dans 
une bassinoire (i). Cinq mois après, le prince 
d'Orange vint décider la question d'une autre 
manière, et la reine eut juste le temps de sauver 
le jeune héritier de Jacques en le transportant 
en France, où nous avons vu qu'elle précéda son 
royal époux. 

(i) Ce fut long-temps une insultante ironie des Whigs 
que de faire un charivari sous les fenêtres d*un Jacobite^ 
en frappant sur des bassinoires. 

i6. 
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Le prince de Galles n'avait que treize ans à la 
mort de son père. Louis XIV ayant déclaré tout 
haut qull le reconnaissait pour roi d'Angleterre^ 
tous les Anglais présents se prosternèrent ^ et ils 
s'écrièrent en versant des larmes d'attendrisse* 
ment: « Godsave ihe king. » 

Dès que Jacques II eut expiré^ Louis alla à 
Saint-Germain complimenter le jeune roi Jac- 
ques IIL Les chefs du parti jacobite^ dans la 
Grande-Bretagne^ furent secrètement prévenus^ 
et consultés par la reine-mère , qui se contenta, 
au sujet de V avènement de sonjih, d'adresser un 
simple manifeste à la nation anglaise. Guillaume 
suivit bientôt Jacques au tombeau ^ et sa mort 
ranima un moment les espérances de la cour soU- 
taire de Saint-Germain. Anne , qui lui succéda y 
eut l'art de faire croire à sa famille exilée qu'elle 
allait Secrètement préparer les voies de retour 
de son frère. Anne était-elle de bonne foi^ ou 
voulait-elle gagner du temps y et empêcher les 
Jacobites d'agir en les abusant par de fausses 
promesses? Les avis des historiens sont partagés 
là-dessus. Telle était, du reste ^ l'influence des 
Jacobites en Ecosse^ que ce furent eux qui firent 
échouer la première tentative sérieuse de l'Union 
des deux royaumes ( 17011) , et adopter Pacte de 
sécurité qui excluait la maison de Hanovre du 
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trône d'Ecosse. L'hostilité des deux peuples se 
réveilla alors , et si le jeune prince s'était pré- 
senté comme le champion de Tindépendance na* 
tionale y les chances étaient favorables pour lui; 
mais le fils de Jacques ne profita même pas^ on 
ne sait par quelles raisons^ des chances plus sû-« 
res encore que lui promettait l'exaspération des 
esprits en 1706^ lorsque l'Union fut consom- 
mée^ par une adroite distribution de l'or de 
l'Angleterre. En 1708, une expédition , com- 
mandée par le comte de Forbin^ menaça les côtes 
d'Ecosse. Le prince aurait voulu être débarque ; 
mais on fut obligé de se retirer devant des forces, 
supérieures^ et de différer toute espèce d'inva* 
sion. 

Jacques III alla recevoir les premières leçons 
de la guerre sous le duc de Bourgogne en Fkn- 
dre ^ et à Malplaquet il se distingua^ sons Villars : 
on le nommait alors le dievalier de Saint* 
Georges. 

Cependant l'intrigue semblait combattre en sa 
faveur à la cour de la reine Anne; Marlborough 
ne se serait fait aucun scrupule de le servir^ et 
le pressait de faire une tentative d'invasion ; mais 
tout se brouillait quand il était question des ga« 
ranûes. La religion du prince était le plus grand 
obstacle à la restauration des Stuarts. Jacques III 
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espéra toucher sa sœur en lui ëcrivant: il lui re- 
inoDtrait qu'à elle était réservée sa glorieuse 
réintégration dans ses droits. Il invoquait la voix 
de Dieu et celle de la nature , ainsi que les enga- 
gements qu'elle avait pris avec son père.... 

Anne dissimula jusqu'à la fin^ soit envers son 
frère , soit envers les Whigs. Ce parti dominait 
dans le parlement en 171 3. Une des conditions 
imposées à Louis XIV par le traité d'Utrecht^ 
fut la reconnaissance de la succession anglaise 
dans la ligne protestante; le grand monarque se 
vit même forcé de ne plus accorder d'asile au 
chevalier de Saint-Georges, qui se setira à Bar- 
le-Duc, et ne revint à Paris que secrètement : sa 
tête était mise à prix en 171 4? époque où la reine 
Anne mourut. On a prétendu que les dernières 
paroles d'Anne furent une exclamation de dou- 
leur sur son frère : n'était-ce pas seulement une 
e&ciUimatiou de remords ? Privée de tous ses en- 
fants, elle n'avait pu s'empêcher de penser quel- 
quefois que le ciel punissait en elle la fille re- 
belle (i). 

Jacques III eut désormais à disputer le trône 

(1) Les écrivaios jacobites ont remarqué , ù ce sujet 9 
qu^Ânne avait fah huit fausses couches et perdu neuf en* 
fants ; le dernier fut le duc de Glocester. 
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de son père non plus à une sœur , mais à ua 
prince étranger , qui ne craignit pas d'offenser 
non seulement les Jacobites^ mais encore les To- 
rys, plus attachés à la royauté en elle-même 
qu'au principe du droit héréditaire. La cour de 
Saint-Germain vit arriver deux hommes d'état 
du ministère de la reine Anne^ et dont les noms 
étaient une autorité^ Ormond et fiolingbroke. 
Louis XIV avait reçu froidement le lord Stair , 
ambassadeur de Georges 1*' : le prétendant de- 
vait se sentir plus hardi à réclamer ses droits. 

L'expédition de 171 5 eut lieu : les Jacobites 
d'Ecosse proclamèrent Jacques III. Nous avons 
déjà dit comment cette insurrection fut trahie 
par l'incapacité des chefs , et comment la pré- 
sence du prince , en 171Ô, fut loin de rien répa- 
rer. Louis XIV venait de descendre dans la 
tombe ^ et le chevalier de Saint-Georges^ à son 
retour, trouva la France gouvernée par le régent, 
et le régent par Dubois, dont la poUtique tout 
égoïste ne reconnaissait aucun droit au mal- 
heur (i). Jacques III fut invité à se retirer à 
Avignon j là encore l'Angleterre le trouva trop 

(1) Les journaux anglais rappelaient encore dernière- 
ment, an sujet du voyage du duc de Chartres en Angle- 
terre , que la maison de Hanovre devait peut-être sa 
oouroDoe à la maison d'Orléans, 
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près de l'Espagne y où Alberooi manifestait l'in- 
tention de reconnaître et de défendre salëgitimité. 
La triple alliance de la France , de l'Angleterre 
et de la Hollande^ en 1717^ ne laissa plus aux 
Stuarts d'autre asile que Rome , où le pape Clé- 
ment XI osa les accueillir en princes. A Rome fut 
négocié le mariage de Jacques III avec une petite- 
fille du grand Sobieski^ la princesse Marie-Gasi- 
imire- Clémentine Sobieska^ autre 'débris d'une 
dynastie sans couronne , dont l'aïeul avait été 
le libérateur de son pays, et un roi chevalier 
comme le . Bruce de l'antique Ecosse. 

Le roi Georges, informé de ce projet de ma- 
riage, qui devait unir au fils de Jacques II 
une des plus riches princesses de l'Europe, fit 
agir SQ& membres à la cour de l'empereur Char- 
les VI pour y mettre obstacle. Le père de la 
princesse, Jacques Sobieski , naguère compéti- 
teur malheureux du trône de Pologne, se trou- 
vait sous la dépendance de Tempereur. Il fallut 
que la future du chevalier de. Saint-Georges 
s'échappât secrètement, sous la conduite de sa 
mère, pour aller joindre le prince à Bologne. 
Surveillée par les espions anglais, elle fut arrêtée 
a Inspruck, et enfermée dsuis un couvent de cette 
ville du Tyrol. 

Sa délivrance est un vrai chapitre de roman 
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dans la romanesque histoire des derniers Stuarts. 
Ce fut un exile jacobite qui l'entreprit, Charles 
Wogan y dont le nom rappelle un héros cher aux 
Cavaliers de la restauration ^ et qui avait lui- 
même vaillamment combatta^n 1715.11 obtint 
de l'ambassadeur autrichien un passe-port pour 
le comte de Cernes et sa famille, c'est-à-dire sa 
femme, son frère, sa sœur et ses ^ens, qui étaient 
censés retourner de Notre-Dame de Lorette aux 
Pays-Bas. Le prétendu comte était le major Mis- 
set , dont Wogan était le prétendu frère : mistriss 
Misset devait jouer le rôle de la comtesse, et 
une servante espiègle celui de la sœur, jusqu'à 
ce que la princesse la remplaçât. Cette servante 
n'était qu'à demi du secret : elle croyait ne ser- 
vir de complice qu'à l'enlèvement d'une maî- 
tresse d'un certain capitaine Toole déguisé en do- 
mestique^ mais quand le comte de Cernes et tout 
son monde furent arrivés à Inspruck, le 19 avril 
17 19, quelques mots échappés par mégarde ef- 
frayèrent la servante, qui déclara que, puisqu'il 
s'agissait de rois et de reines dans cette intrigue , 
elle était trop pauvre fille pour vouloir se faire 
des querelles avec de hautes puissances, d'au- 
tant plus que le rôle le plus périlleux était le 
sien , devant être laissée prisonnière à la place 
de la princesse. Quelques pièces d'or et de sédui- 
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saDtes promesses la gagnèrent eniln, et elle se 
prêta au stratagème de s'introduire dans le cou* 
vent pour y changer d'habits avec l'auguste pri- 
sonnière. Cç fut par une nuit d'orage que la 
petite fille 4^ JeanSobieski s'évada en vraieprin- 
cesse de chevalerie (i). Ses libérateurs et elle ne 
s'arrêtèrent dans leur fuite que sur le territoire 
de Venise, et ils arrivèrent à Bologne le 2 mai 
après un voyage pénible. Le mariage eut lieu 
sans plus de retard, mais par procuration, car 
dans l'intervalle le prince avait été appelé à la 
cour d'Espagne par Philippe V, l'heureux con- 
current de Charles VI, et qui se montra le digne 
petit-fils de Louis XIV en comblant d'honneurs 
le fils de Jacques II. Philippe devait d'ailleurs à 
Jacques II le maréchal de Berwick , qui avait 
consolidé le trône du petit-fils de Louis XIV 
en Espagne. 

- En 1720, à son retour d'Espagne, Jacques 
Stuart et la princesse Sobieska consommèrent 
leur , mariage , et furent unis par le souverain 
pontife. Sur la fin de cette même année naquit 

(1 ) La cour impériale, irritée contre Jacques Sobieski, 
exigea de lui qu'il livrât sa fille ou qu'il quittât les états 
autrichiens. Il se rendit au couvent de Gzenstochow en 
Pologne, où il resta jusqu'à son raccommodement avec 
Charles YI. 
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Gharles-Edoaard-Louis-'Pliilippe-Casimir y dont 
la naissance fut notiBée à tous les cabinets de 
ITEurope, y compris celui de Saint- James. En 
1735 , Henri-Benoît Stuart fut le second fruit de 
cet illustre mariage. Innocent XIII , successeur 
de Clément XI, ne se montra pas moins généreux 
que son prédécesseur envers le chevalier de Saint- 
Georges. Malheureusement d'affligeantes dissen- 
tions domestiques, qui , entretenues par des con- 
fidents coupables, eurent un scandaleux éclat, 
troublèrent le repos auquel ce prince s'habituait 
à la cour de Rome. Alberoni , qu'une disgrâce et 
même la proscription avaient à son tour forcé de 
se réfugier à Rome, eut peine à réconcilier les 
deux époux, lui dont naguère la main puissante 
faisait ou défaisait à songré les alliances des rois 
de l'Europe. 

Alberoni avait des droits à la confiance du 
prince, car c'était lui qui avait voulu armer Char- 
les XII ,de Suède en faveur des Stuarts ^ c'était 
lui qui, en 1719, avait décidé Philippe V à faire 
un .effort pour replacer les Stuarts sur leur trône 
héréditaire. Dix vaisseaux de ligne et plusieurs 
frégates, ayant à bord plus de six mille hommes, 
avaient mis à la voile de Cadix pour les cotes de 
la Grande-Bretagne. Deux frégates , parties de 
Saint-Sébastien, prenant les devants sur cette 
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flotte^ étaient venus débarquer à Tile de Lewis 
3oo soldats espagnols avec des armes, des ihuni* 
tiens et de l'argent. Sous les ordres de milord 
Maréchal (i);^ quelques Highlanders se joignirent 
à eux^ s'attendant à apprendre bientôt que le duc 
d'Ormond était descendu sur les cotes d'Angle- 
terre : malheureusement la tempête , qui avait 
combattu jadis pour Elisabeth contre l'^rm^a 
de Philippe 11^ dispersa la flotte espagnole près du 
capFinistère. Le corpsdel'ilede Lewis se porta sur 
le continent d'Ecosse; mais les Jacobites furent 
contenus par une armée de Hollandais , de trou- 
pes impériales et de régiments anglais y qui ^ at- 
taquant les insurgents et leurs auxiliaires t à 
Glenshiel ( entre le fort Auguste et Bernera ) y 
forcèrent les Espagnols de mettre bas les armes, 
et les Highlanders à se disperser dans les mon- 
tagnes. 

Voici le portrait que trace du chevalier de 
Saint-Georges, à quelques années delà, un ob- 
si^rvateur spirituel, que ses opinions, du reste, 
ne pouvaient que prévenir contre les Stuarts: ce 



(i) Milord Marischal était le représentant de la famille 
de tieitb, et maréchal héréditaire d'Ecosse. C'est ainsi que 
le titre de Stewart ou Stuart ( sénéchal ) était devenu le 
nom de la famille de 'Waiter-Fitz-AUan. 
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portrait résume , ce nous semble , l'histoire du 
prince, depuis 1720 jusqu'en 1740. 

cf Le chevalier de Saint^Georges , dit Horace 
Walpole, est grand de taille, maigre, d'une 
figure mélancolique. Les alternatives d'espoir en- 
thousiaste et de découragement dont s'est com- 
posée sa destinée, ont empreint sa personne d'une 
solennité qui excite plutôt la pitié que le respect. 
Il semble le fantôme qu'une imagination pré- 
venue évoquerait pour se représenter Charles 1^ 
avec ses malheurs, moins ses fautes. Sans avoir 
le visage d'aucun Stuart, le chevalier a les traits 
prononcés et l'air de fatalité de cette famille. Du 
moment où je le vis, je n'aurais pu douter de la 
légitimité de sa naissance; idée qui ne saurait du 
reste causer aucun scrupule à ceux dont les prin- 
cipes tendent à approuver l'exclusion du prince 
le plus légitime, dont la religion et les maximes 
de gouvernement seraient incompatibles avec la 
liberté de son pays. 

ce H ne donna jamais au monde des idées bien 
favorables de lui. En Ecosse, sa conduite fut loin 
d'être héroïque; à Rome, oàipour être bon ca- 
thohque romain il n'est pas nécessaire d'être 
très religieux, on a pour lui peu d'estime : ce n'est 
pas à Rome qu'on aime beaucoup les martyrs et 
les confesseurs, mais ce fut sa conduite avec la 
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princesse Sobieska^ sa femme, qui révolta dans l'o- 
rigine la cour papale. Cette princesse aimable 
mêlait au zélé du papisme sa politique insinuante, 
agréable, adroite et hardie; elle trouva un ap- 
pui dans la cour pontificale, lorsqu'elle ne put 
supporter plus long-temps les mortifications que 
voulaient lui faire subir Hay, comte titulaire 
d'Inverness, et sa femme, auxquels le chevalier ac- 
cordait toute sa confiance. Le Prétendant se retira 
à Bologne, et il fut obligé de sacrififer ses favo- 
ris pour pouvoir revenir à Rome. Son nouveau 
premier ministre fut alors Murray, comte nomi- 
nal de Dunbar, homme adroit, aimable et gra- 
cieux dans sa personne et ses manières. Il s'é- 
tait distingué très jeune dans le parlement de 
la reine Anne, et il s'attacha plus tard ouverte- 
ment à ceux dont il avait cru pouvoir préparer le 
retour en Angleterre. 

« Le lïïérite le plus évident de la cour du Pré- 
tendant est la grande régularité de ses finances 
et l'économie de son trésor : son revenu annuel 
a pu monter à 28,000 livres sterling tout au plus, 
provenant des pensions du pape et de l'£spagne, 
des contributions des Jacobites d'Angleterre, et 
des dons des diverses cours. Cependant il payait 
toujours avec exactitude, et avait en réserve 
une somme considérable qui fut dépensée en 
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1745. Après la perte d'une couronne à laquelle il 
croyait avoir des droits, après une suite de revers 
depuis sa naissance, après la triste et humiliante 
désertion de ses amis et leur capricieuse incon- 
stance, vrai jouet des intrigues, des mécontente- 
ments et de l'ambition déçue des grands seigneurs 
d'Angleterre, le prince a vu la discorde s'intro- 
duire dans sa petite cour , et ses affections pater- 
nelles troublées par les germes de faction qu'y 
jeta ce maître en fait de sédition^ le fameux Bo- 
lingbroke. Celui-ci mit en avant le projet de faire 
abdiquer le Prétendant au profit de son fils aîné, 
comme plus propre à gagner le cœur des Anglais. 
Le père et les anciens Jacobites ne purent jamais 
approuver un tel projet, qui fut mieux accueilli 
du jeune homme et de ses adhérents, comme si le 
Prétendant avait une couronne à abdiquer. Quel- 
que peu nombreux que fût leur cabinet, des partis 
le divisèrent ; lorsque j'étais à Rome, lord 
Winton était un patriote dans cette cour , et la 
miniature d'une minorité composée de sa seule 
personne. » ( Mémoires et soui^erUrs d'Horace 
Jf^alpole). 

î N'oublions pas que ce tableau est emprunté au 
fils du ministre qui ne cessa de faire une guerre 
active aux Jacobites pendant toute son adminis- 
tration. 
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Le chevalier de Sain^-Georges semblait at- 
tendre pieusement la volonté du ciel à l'ombre 
du trône pontifical^ content du vain titre de 
roi, comme pour apprendre au monde que le 
temps n'était plus où Rome pouvait rendre les cou- 
ronnes aux monarques suppliants qui les avaient 
perdues pour elle. L'impatiente espérance des Ja- 
cobites s'irritait de cette espèce d'abnégation 
chrétienne, comme d'une coupable faiblesse qui 
les trahirait si la fortune venait à se lasser 
enfin de persécuter la bonne cause : c'était du 
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moins une consolation pour les vétérans de la 
légitimité de voir grandir le jeune Charles- 
Edouard^ en qui, selon eux, le sang de So- 
bieski avait régénéré par un heureux m élane 
le vieux sang des Stuarts. Le jour où sa mère le 
mit au monde, la sage -femme l'avait montré 
à tous les témoins , en s'écriant : « Ce n'est pas 
une supposition, au moins, voilà bien un vrai 
prince. » Sa vivacilé, son précoce courage char- 
maient tous ceux qui l'approchaient ( i). Le cheva- 
lier Ramsay, l'ami et le disciple de Fénélon, avait 



(i) Lçs femmes qui avaient eu le soin de la première 
éducation de Charles-Edouard lui ayaient laissé con- 
tracter de puériles terreurs. Ramsaj voulut lui inspirer 
de bonne heure le courage et l'intrépidité d'un homme ; 
le prince redoutait tellement la lueur d'un éclair, qu'au 
moindre orage il fallait fermer les croisées , et encore 
se couvrait-il les jeux avec les mains en poussant des 
cris d'alarme. Ramsay le força peu à peu à regarder 
l'éclair fixement, et le familiarisa si bien avec les sensa- 
tions que cause le spectacle d'un orage , que son jeune 
élève trouvait du plaisir à en admirer les terreurs. On 
raconte que le cardinal Alberoni en complimenta un jour 
le geuverneur. « Un prince , dit-il , ne doit rien crain- 
dre , ni homme , ni diable , ni Dieu » ; et voyant que ce 
dernier mot lui était échappé devant des témoins qui 
semblaient se scandaliser , le cardinal ajouta en souriant : 

1 T" 
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ëté quelque temps son gouverneur; écarté t< par 
une intrigue de cour» , il eut pour remplaçant 
lordMurrajTjComtedeDunbar, qui était de la reli- 
gion anglicane. Le jeune héritier desStuarts par- 
kit avec une égale facilité l'anglais^ l'italien et 
le français. Mais sur le sol de la classique Italie 
c'était surtout la Gt-ande-Bretagne qui occupait 
son esprit^ et de tous les monuments qui frappaient 
ses yeux, ceuxqui rappelaient une gloire guerrière 
fixaient davantage sa pensée : les voyageurs an- 
glais l'intéressaient plus par leurs récits que les 
inscriptions des statues de Rome. Déjà il se plai- 
gnait de son oisiveté, lorsque^ sous le titre de 
comte d'Albany, il fit, à dix-sept ans, une excur- 
sion à Parme, à Gènes et à Milan : il n'adiâirait 
que d'un œil distrait les merveilles des arts : 
à Gènes, indifférent pour le palais des Doria,il 
à'itnait à porter au loin sres regards sur la mer, 
cherchant ày découvrir le pavillon delà Grande- 
Èretagne. Cette imagination aventureuse préve- 
nait au53i en sa faveur les CQurs d'Europe qui ne 
voulaient point eacore oublier tout-à-fait les 
Stuarts : le jeune prince reçut à MHanla visite du 
gouverneur de la Lombardie et -de l'ambassadeur 

« Car Dïw 9 ™on prince , nous devons Taiiner plutôt 
que le craindre. » 
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d'Espagne, qui le saluèrent comme prince de 
Galles. Ces honneurs le flattaient comme une es- 
pérance; mais, à cette e'poque , c'était des senti- 
fiients de la cour de Versailles que dépendait son 
avenir, et ce ne fut qu'en 1740 que la mort de 
l'empereur Charles VI, devenue le signal de la 
guerre entre la France et l'Angleterre, fit entre- 
voir au jeune prince la possibilité d'obtenir les 
secours qu'exigeaient les Jacobites pour se dé- 
darer. 

Une jeune princesse de vingt-trois ans se pré- 
sentait seule pour recueillir la vaste succession des 
états delà maison d'Autriche. Une foule de prin- 
ces se hâtèrent de réclamer leur part de ce riche 
héritage. Les procès entre des collatéraux couron- 
nés se jugentlesarmesàla main; bientôt la guerre 
fut allumée dans toute l'Europe. L'électeur de Ba- 
vière ne demandait pas moins que la couronne im- 
périale, le roi d'Espagne celles de Bohême et de 
Hongrie; le roi de Sardaigne^ le duché de Milan; 
le roi de Prusse, la Silésie; l'électeur de Saxe, la 
Moravie. « J'ignore, écrivait Marie-Thérèse, s'il 
me restera une ville pour faire mes couches. » La 
France et l'Angleterre ne pouvaient rester spec- 
tatrices de la lutte: Gfeorges II se déclara pour 
la fille de Charles VI, Louis XV pour l'électeur 
de Bavière. La force militaire de la Grande-Brtf- 

«7- 
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tagiie consistait alors surtout eu troupes étran- 
*2[ères à sa solde: elles furent toutes dirigées sur 
l'Allemagne , et d'énormes subsides prouvèrent 
aux Anglais que Georges , encore plus électeur 
de Hanovre que roi d'Angleterre , reportait ses 
vi;aies affections du côté de l'Allemagne, aux 
dépens des finances destrois-royaumes. Il impor- 
tait à la France de faire une diversion au cœur 
même de la Grande-Bretagne , et la politique , 
d'accord avec la générosité, parlait enfin en fa- 
veur des fils dç Jacques IL Peut-être eût-il été plus 
sûr de préparer une invasion sans détour : l'esprit 
d'intrigue qui régqait à la cour de Versailles fit 
préférer aux ministres de s'associer à une con- 
spiration. 

Dés les premiers mois de 1740, quelques 
uns des plus ardents Jacobites d'Ecosse avaient 
formé une association signée par sept personnes 
inûuentes, lord Lovât, le duc dePerth^lordTra* 
quair^sir James Campbell d'Aucliinbreck,Camé- 
ron de Lochiel, John Stuart, et lord J. Drum- 
mond y qui s'engagèrent à tout hasarder pour le 
retour des Stuarts, pourvu <Jue le roi de France 
leur prêtât le secours d'un corps de troupes. Leur 
délibération secrète fut portée au Prétendant ^ à 
Rome, par Drummond Mac-Gregor de Bohaldie^ 
avec la liste des nombreux adhérents du roi lé- 
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f^ilime. Presque en même lemps arriva d'Aiifçle- 
lerre un autre agent des Stuarts^avcc uneliste plus 
considérable de Jacobites anglais^ qui invitaient 
presque tous personnellement le chevalier de 
St-Georges à solliciter Tassistance de Louis XV. 
Le Prétendant envoya Bohaldic au cardinal 
de Fleury, qui promit de confier au prince une 
armée de treize mille hommes^ dont quinze cents 
débarqueraient près du fort William dans les 
Highlands^ quinze cents sur la côte occidentale 
dlnverness ^ et dix mille le plus près de Londres 
possible^ sous le commandement de Maurice de 
Sase. Mais tout ce qui avait un air d'aventure 
répugnait trop au pacifique cardinal^ pour qu'il 
se hâtât de tenir ses promesses. D'inexplicalbles 
retards firent différer de jour ep jour celte 
expédition jusqu'à la mort du vieux ministre, 
qui eut lieu pendant que Bohaldie se rendait à 
Paris avec de nouvelles instructions. Une autre 
Agnès Sorel^ la duchesse de Château roux ^faisant 
honte à son royal amant de sa mollesse^ lui par- 
lait encore plus de gloire que d'amour. Elle 
s'intéressa à la cause des Jacobites. Murray ob- 
tint une audience de M. Amelot^ secrétaire 
d'état des affaires étrangères^ qui lui dit quô le 
cardinal de Teocin lui avait laissé tout les pa- 
piers relatifs à la reslauration desStu^rts, et que 
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Viqtention du roi était de porter à quinze mille 
hommes les troupes destinées à Tinvasion , mais 
que des raisons d'état forçaient de la différer: 
Murray retourna auprès de Tassociation ja-> 
cobite avec ces paroles, et _les correspondances 
continuèrent. 

Sur la fin de décembre 1743, un messager 
mystérieux descendit à Rome chez le chevalier 
de Saint-Georges ; il venait de Paris et portait 
la nouvelle que tout était prêt, et que Louis XV, 
jrecouuaissant Jacques VIII, Tinvitait à se rendre 
^ Paris : le conseil de la petite cour exilée s'as* 
sembla, et il fut coavenu que Charles-Edouard 
cirait seul chargé de l'expédition avec le titr# de 
régent, au nom du rai son père. Le jeune prince 
remercia le ciel de lui donner enfin l'occasion de 
tirer son épée du fourreau ; ses 4rèye& de gloire 
allaient se réaliser. Le secret était recommandé 
encore à sa bouiliaote audace , car les derniers 
traités entre la France et l'Angleterre n'étaient 
point encore rompus; ce n'était en quelque sorte 
qfu'une guerre indirecte qui divisait les deux 
pays. Gharles^Edouard prétexta ui^e partie de 
chaise au sanglier, qu'il faisait tous les hivers, 
pouv'fi'tibsenter de Rome le 9 janvier i544 > ^^ 
eoupui Éii poste à Géaes, où il s'eaibarqua dans 
une felouque sur cette mer dont , qi:ielques an*- 
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nées auparavant^ la vue avait fait battre son cœur 
d'enthousiasme et d'impatience. 

Les vents furent quelque temps contraires^ 
Charles traversa une escadre anglaise au risque 
d'être pris; il débarqua à Anlibes^nonloindu golfe 
Juan^ et là^ montant à cheval^ il voyagea à franc 
étrier jusqu'à Paris. Il y trouva le maréchal de 
Saxe et l^s officiers généraux qui devaient servir 
sous ses ordres. Tous furent charmés des discours 
du jeune prince et de sa noble ardeur. Les mi- 
nistres anglais apprirent bientôt sa présence à 
Paris ^ et pendant qu'ils adressaient de vaines 
réclamations à Louis XV^ Tarmée d'invasion s'as- 
semblait à Lille^ à Saint-Omer , à Aire^ à Ber- 
goes^ prèle à se porter sur Dunkerque^ qui voyait 
sa rade se remplir de navires de transport ; une 
flotte de quinze vaisseaux de ligne et de cinq 
frégates se montra aussi dans le détroit. L'alarme 
fat grande dans les ports de la Grande-Bretagne. 
La principale flotte anglaise était dans la Médi^ 
terranée^ et il n'y avait que six vaisseaux propres 
àmeltre en mer à Spithead. Le vent^ qui a si sou^ 
vent combattu pour la marine britannique^ dé- 
tourna la flotte française^ et donna le temps à sir 
JoUaJNorris de réunir vingt-un vaisseaux delign^ 
et plusieurs frégates.qui vinrent dauii les Dunes 
f iirveiUer 1« mouvement des tramport» de ûai^-^ 
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kerquc. Le 25 février^ l'amiral anglais, ayerli 
que notre flotte était prés de Dungeness, appa- 
reilla dans cette direction. 

Pendant que les deux flottes étaient ainsi en 
présence ) le comte de Saxe et Charles-Edouard 
pressaiejit l'embarquement des troupes j mais vers 
le soir une teflapéte , qui dispersa les vaisseaux 
français et ceux de l'ennemi, surprit malheureu- 
sement les navires de transport , en suBmergea 
plusieurs, et fit périr un grand nombre de braves 
soldats déjà à bord. L'expédition fut contre- 
mandée. Telle avait été la terreur qu'elle avait 
causée au gouvernement de Georges II, que l'acte 
di^habeaS' corpus fut suspendu; plusieurs per- 
sonnes suspectes furent arrêtées , et les deux 
chambres du parlement supplièrent le roi d'aug- 
menter le «ombre de ses forces de terre et de 
mer. 

Charles-Edouard se retira à Gravelines, aussi 
Irisleque s'il eût été vaincu, et gardant l'inco- 
gnito sous le nom de chevalier Douglas. Bohaldie 
était son secrétaire. 

- Un agent fidèle, lord Semple , passa tout le 
reste de l'année à solliciter les ministres pour 
reprendre le projet d'invasion ; appuyé par la 
maîtresse du roi' y dans le conseil , le cardinal de 
Tencin, qui devait d'ailleurs le chapeau à la 
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présentation de Jacques UI , soutenait seul vive- 
ment ses intérêts ; les autres ministres objectaient 
Timpossibilitë où l'on était de disposer d'un 
corps considérable de troupes , qttand la guerre 
étant enfin déclarée entre le cabinet de Saint- 
James et celui de Versailles^ la France se trouvait 
obligée de combattre à la fois en Flandre^ en 
Allemagne et eu Italie. Maurice de Saxe était 
nécessaire sur le continent : le roi lui-même se 
rendait en Flandre. On ne pouvait lui reprocher 
d'être insensible au malheur ; si la guerre conti- 
nuait , c'était pour l'empereur Charles Vil, trahi 
par la foitune, errant comme les Stuarts et pres- 
que sans asile. L^ jeune prince se persuada que 
sa présence à Paris ne serait pas inutile à ses solli* 
citations ; il vint donc solliciter en personne , 
quoiqu'il en coulât à sa fierté. Il arriva dans la 
capitale de la France, et les promesses qu'on lui fit, 
mais dont on éludait toujours l'exécution^ exci- 
tèrent à un tel point son impatienoe, qu'il résolut 
de se jeter seul au milieu de l'ancien royaume- de 
ses pères^ct de voir si son audace ne hâterait pas 
les secours qu'il attendait en vain« Cette idée 
souriait à son courage chevaleresque : elle fut 
désapprouvée par ses principaux partisans d'E- 
cosse, qui insistaient toujours sur l'assistance de 
Louis XV, ne voulant pas se hasarder dans une 
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révolte incertaine ; les chefs jacobites d'Angle- 
terre mettaient aussi la même condition à leur 
dévouement. Des représentations furent faites 
au prince parMurray de Brougbton, actif inter-* 
médiaire de l'association et de la famille exilée ; 
le prince s'appuya des paroles du cardinal de 
Tencin , qui lui avait dit que si son étendard 
arboré en Ecosse lui donnait une petite armée , 
la France^ assurée de la coopération active de son 
parti, n'hésiterait plus à lui envoyer des renforts; 
Qiarles^Édouard aimait aussi à penser qu'il pour-* 
rait se passer d'étrangers pour ressaisir la cou- 
ronne. Les circonstances extérieures étaient d'ail- 
leurs devenues de plus en 'plus favorables; 
Georges II était sur le continent 9 et la bataille 
de Fontenoj le privait de fies meilleurs soldats. 
Parmi ces nobles cavaliers des trois royaumes 
qui avaient tout sacrifié au devoir de suivre les 
Stuarts dans l'exil^ était la famille Walsh ^ ori« 
ginaîre d'Irlande. Sous la république y les Walsh 
avaient partagé laforHine errante de Charles II. 
A la restauratioD, rentrés avec ce prince^ ils 
trouvèrent la plus grande partie de Leurs biens 
confisqués , ce qui ne les empêcha pas d'aban- 
donner le reste quand Jacques II déserta le 
trône. Un lord Walsh commandait le navire sur 
lequel ce monarque vint en France. Envoyé en 
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mission secrète en Angleterre, il y fut reconnu, 
dénoncé et arrêté. Ceux qui le conduisaient le fi- 
rent entrer dans une taverne et voulurent Ty faire 
boire avec eux. « Milord, lui disaient-ils, bu- 
vez à la santé du roi, qui vous pardonne! » 
« En ce cas, dit lord Walsh, il fait plus que 
Dieu lui-même , puisqu'il pardonne à qui ne se 
repent pas. » En 174^, les deux fils de lord 
Walsh, créé comte par Jacques II, s'étaient 
retirés à Saint-Malo et à JNantes.Onsait que les 
nobles bretons^ que la guerre ou les malheurs des 
temps avaient ruinés, pouvaient déposer leurs 
épées au parlement et exercer, sans déroger^ le 
commerce ou toute autre profession* Les Walsb, 
qui avaient conservé quelque fortune, s'occu^ 
pèrent à Faccroitre en embrassant , Tun d'eux 
du moins, Tétat d'armateur, qui a donqe à la 
France Duguay-Trouin et Jean-Bart. Ce fut à 
M. Walsh, de Nantes, que Cbarles-Édouard 
s'adressa pour fréter Y Elisabeth , vieux vaisseau 
de guerre qui pourrissait dans le port , et que le 
gouvernement français mettait à sa disposition. 
M. Walsh fit mieux encore : fidèle aux traditions 
du dévouement héréditaire de sa famille, s'il eût 
pn cesser d'être noble , il le fût ^glorieusement 
i*edevenu, en consacrant tout ce qu'il possédait 
à l'armement d'une frégate de plus , la DoiUeUe^ 
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de 35 canons. Afin de subvenir à une double dé- 
pense qui «^élevait à des millions^ il eut recours 
à M. Rutledge, babquier^ son compatriote, qui 
lui en avança une partie. Le marquis d'O prît le 
commandement de Y Elisabeth , M. Waisli lui- 
même celui de la DouteUe. 

Charles-Edouard, accompagné de sept de ses 
partisans (i), s'embarqua secrètement à Fem- 
bouchure de la Loire, sur un bateau pêcheur, le 
20 juin 1745, avec environ 100,000 francs d'ar- 
gent. Il y avait sur les deux navires 2,000 fusils 
et 600 sabres. La DouteUe attendait le prince à 
Saint-Nazaire , et VÉtisabeth le joignit près de 
Belle-Isle. Comme tout dépendait de son débar- 
quement en Ecosse, tous les dangers possibles 
devaient: être prévus. L'équipage de la Douielle 
ignorait que le prince était à bord; il passait 
pour un jeune prêtre irlandais, et portait un 
costume conforme à cette supposition. Dès le 
deuxième jour du départ , Y Elisabeth rencontra 
le Lion, vaisseau anglais de 58 canons, com- 
mandé parle capitaine Brett, depuis lord Percy. 

(1) Le marquis de Tullibardine (de la famille d'ÂthoIe); 
Thomas Sheridan, irlandais ; sir John Macdonald, offi- 
cier au service d'Espagne ; F. Strickland , anglais ; Kelly, 
ecclésiastique ; Enéc Macdonald 9 écossais, et Buchanan, 
messager. 
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Le combat s'enefagea et dura cinq licurcs avec 
un véritable acharnement des deux côtés. Un 
bouleC de canon tua le marquis d'O ^ qui fut 
remplace' aussitôt par son lieutenant^ M. Bart^ 
digne de porter ce nom redouté des Anglais. Le 
capitaine du Lion fut blessé, et perdit tous ses 
lieutenans. Également maltraités^ les deux vais- 
seaux ennemis cessèrent le combat d'un commun 
accord à la nuit tombante^ et gagnèrent les 
ports les plus proches. 

La Doutelle tenta deux fois de s^approcher du 
Lion 'y mais repoussée par ses canons de retraite, 
elle continua sa route vers les Hébrides. Au bruit 
du premier boulet, Charles-Edouard, oubliant 
Fhabit qui le déguisait, accourut sur le pont en 
demandant une épée. M. Walsli, usant de son 
autorité de capitaine, prit le prince par le bras 
en lui disant : « M. l'abbé, votre place n'est pas 
ici , descendez à la chambre des passagers. » 
Charles-Edouard obéit y et pardonna d'autant 
plus volontiers à M. Walsh , que le combat 
n'ayant pas lieu, une épée eût été inutile en ses 
mains. 

Déjà Charles- Edouard apercevait les côtes 
d'Ecosse , lorsque furent signalés de nouveaux 
ennemis vers le sud de Long-Island : c'étaient 
trois vaisseaux Oe guerre qu'on évita heureuse- 
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ment en longeant le bord occidental de File de 
Barra ^ et en jetant Fancre entre South-V is et 
Eriska. Il tardait au prince de mettre le pied sur 
le sol d'Ecosse; il descendit dans l'île d'Eriska 
le 18 juillet 174^^ et y^ passa la nuit dans la mai- 
son du tacksman, ou principal fermier, conti- 
nuant à se dire un jeiine prêtre irlandais* 

Avant de suivre le prince plus loin, voyons, 
en jetant un coup d'œil sur l'état des partis de 
la Grande-Bretagne, si son aventureuse expé- 
dition n'élait, qu'un acte de folle témérité, ou un 
heureux trait d'audace qui prouvait qu'il était 
digne du succès qui sembla d'abord la justifier. 
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JUSQu'bN 1745.-^L*Ami8TOCBATIB ET LE HAUT CLERGÉ. LE PEUPLE. 

DfFLUENCE DU GOUTEBTIElIEIf T BEPBÉ8ENTATIF ET DE LA CITILISA- 

TION SUR LES ESPRITS. LA POÉSIE ,LES ROMANS. RAPPROCHEMBNl* 

DES PARTIS. LE GOUTERIfEMENT DE DROIT ET LE GOUYERlfEUEirr DB 

FAIT. ^ CUILLAUMB ET l'uSURPATIOÎI . LA REINB ANNE BT LES lA- 

COBITBS. GBOBGES I*' ET JACQUES U. ROBERT WALPOLE. TAC- 
TIQUE PARLEMENTAIRE. LES TORTS ET LES WHIGS DAIfS l'oPPOSI- 

TION. — mPOPULARITé DES DEUX OBORGES. ^LES TROUPES àTRAfIGBRES. 



Un d^grands prétextes de la glorieuse révo- 
lution de i6ft8, fut la défense de la religion an- 
glicane i mais les évéques, enfermés à la tour par 
Jacques II, pas plus que le reste du clergé, ne 
prétendaient rien défendre au-delà des intérêts 
matériels du culte établi; plus de fanatisme, plus 
de martyrs , tout était calcul ; leur résistance 
n'allait pas jusqu'à demander une révolution ; ils 
ne voulaient que des garanties pour le présent , 
et peu leur importait au fond de les obtenir de 
Jacques ou de Guillaume ; plusieurs prélats se 
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reprochèrcafe même, après Pévénemeiït, d'avoir 
compromis la légitimité, naguère associée à tous 
les principes de l'anglicanisme ; dans la conven- 
tion des états de Londres, il fallut introduire 
l'usurpation par une subtilité légale. Aucun dans 
ce débat ne se montra réellement passionné: 
l'anglicanisme , avec sa biérarchie, ses honneurs, 
ses dîmes et tous les avantages temporels que lui 
avait rendus la restauration, était désormais une 
affaire, un intérêt de ce monde, un établisse- 
ment (i) ^ il ne restait d'exaltation dans la foi 
réformée que parmi les dissidents, sectes dont 
les membres , * appartenant généralement aux 
classes moyennes, étaient sans influence par leurs 
nombreuses subdivisions. 

Il y eut encore moins d'enthousiasme dans les 
sentiments' poHtiques de la haute ari#ocratie , 
qiii était prête à une opposition systématique , 
mais non à aucun sacrifice héroïque enfaveu,r des 
lois de l'état ; elle déserta Jacques sans amour 
pour Guillaume. Ce que les Whîgs firent avec 
une sorte d'indifférence, les Torys le laissèrent 
faire de même. Des cris de colère ou de joie de 
la part des premiers auraient pu paraître aux 
partisans du souverain déchu une provocation 

(1) The Established'Church, 
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qui eût réveillé en eux quelques étincelles du 
vieux esprit des Cavaliers, que du reste l*indé- 
cision presque lâche de Jacques n^était guère 
propre à exciter. L'espèce de calme et de tiédeur 
de cette révolution se communiqua aux regrets 
comme aux «espérances ; le royalisme n'était plus 
désormais un dévouement^ mais une opinion. 
L'ingratitudeetl'égoïste libertinage deCharles II 
avaient déconsidéré la royauté avant la tyrannie 
imbécille de Jacques; le loj alisme {i^ chevale- 
resque était mort en même temps que le fana- 
tisme puritaiix Quelques acclamations pour et 
contre de la populace de Londres furent apai- 
sées par la simple action de la police^qUi eut aussi 
à réprimer, il est vrai, quelques tentatives de 
pillage contre les papistes. 

Mais rien n'annonçait cette ferinentation po- 
pulaire qui fait trembler le sol sous une nation 
agitée par un grand intérêt. Tout se fit en de^- 
hors des masses ', et parmi les classes qui dirigè- 
rent ou désapprouvèrent le changement on 
cherche en vain le généreux enthousiasme des 
Blake, des Harrisson , des Hampden , des Hut- 
chinson , bu la li délité chevaleresque des Strat- 

(i^ Mot du vocabulaire des partis, et synonyme de 
royaliste. 

I. 18 
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ford et des Falkland. Le positif remplaçait les 
illusions ; l'ère des mœurs constitutionnelles 
commençait; c'est le propre des gouvernements 
représentatifs de matérialiser tous les intérêts ; 
l'utile et le rationnel sont les dieux du nouvel état 
social j tout se réduit désormais à la discussion 
verbale ou écrite : on, pense bien, on pense mal, 
on vote^pour, on vote contre, mais on ne, paie 
plus guère de sa personne sans y être forcé. Hâ- 
tons-tious de dire que ce système d^ gouverne- 
ment, qui fixe la part du roi et détour les pou- 
voirs, peut seule sauver les rois , en les entourant 
d'un rempart de fictions légales, pour suppléer 
aux prestiges des anciennes monarchies. Ç'esl à 
eux de rentrer aussi dans les réalités de la vie, 
et de bien peser ce qu'ils peuvent, avant d'oser 
ce qu'ils veulent. 

Le résultat d^ ces nouvelle^ idées ne fut com- 
plet que sous les derniers rois de la maison de 
Hanovre, dont les habitudes et les aÇectîons alle- 
mandes ne contribuèrent p^ peu à désenchanter 
les imaginations anglaises ; mais déjà on peut 
suivre sous Guillaume et sous la reine Anne la 
tendance des mœurs nationales à devenir plus 
prosaïques , la littérature exprime cette physio- 
nomie ; le théâtre, abandonnait les héros empha- 
tiques des tragédies de Dryden pour ceux des 
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drames bourj^cois de Lillo et d'Edouard Moore. 
La « Reine des fées» (i) de Spencer ne charmait 
plus lés espidts par ses chevaleresques allégories ; 
Pope devait bientôt initier la muse aux allusions 
politiques , lui faire peindre les mœurs moderoes 
de la ville^ et paxler spirituellement le langage 
poli des salons ; enfin , dans le roman , les héros 
de La Galprenède et deScudéry, si chers aux 
vieux Cavaliers dans leurs manoirs^ se voyaient 
détrônés par les héros bourgeois de Fielding 
et d« Richardson. 

Ce sont là de ces révolutions d'idées dont un 
peuple ne se rend pas compté , mais qui modi- 
fient progressivement le sens des mots dans la 
classification des partis. Nous y reviendrons, car 
il ne faut pas les perdre de vue pour expliquer 
comment les Stuarts , après leur chute, recueil- 
lirent tant de protestations de dévouement et si 
peu de secours réels de la part de leurs partisans 
d'Angleterre , lorsque Charles-Edouard vint en 
appeler au^t sentiments des anciens Torys. 

Voyons maintenant ce que les successeurs de 
Guillaume^ les « rois parlementaires », avaient fait 
pour l'ojûnion de 1688, et jusqu'à quel point ils 
pouvaient compter sur la nation dans la lutte 
prochaine entre le gouvernement de droit et le 

(i) ThêfairyQuêmt, 

l8. 
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gouTernement de fait. Ce sera comme le dénom- 
brement des forœs morales des deux dynasties. 
On est tellement accoutumé à voir dans une 
usurpation le triomphe d'une conquête étrangère 
qui soumet un peuple à un autre ^ comme sous 
Guillaume de JNormandie, ou le dernier résultat 
d'une révolution républicaine qui après avoir 
nivelé toutes leiï sommités sociales se voit dé- 
possédée par un chef miUtaire^ comme sous 
CronjwcU, que le mot d'usurpation ne semble 
d'abord pas applicable à Guillaume^ prenant pai- 
siblement la couroniie sans bataille d'Hastings 
et sans guerres civiles. Le prince d'Orange fut 
cependant un usurpateur ; mais^ quoique double- 
ment odieux, à ne consulter que la morale, puis- 
qu'il' dépouillait un roi son parent,, il eut pour 
complices les hautes classes , en qui réside la 
puissance législative j les loi;5 se mirent sous sa 
proleclion et lui donnèrent une ^orte de légalité. 
Le peuple seul , à qui dans toute régénération 
sociale revient de droit la souveraineté primitive , 
ne peut plus changer de maîJLre sans être flétri du 
qiot de révolutionnaire. Les publicistes ont donc 
continué jusqu'à nos jours'àlégitimer l'usurpa- 
tion de 1688 (i). Moins confiants d'abord dans 

(1) Benjamin Constant , de VEsprit de Conquête et 
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leurs droits, Guillauine et son épouse, la Tul- 
lia (i) des temps modernes , n'avaient pas peut- 
être porté leurs vues jusqu'au trône ^ le gendre 
de Jacques proclamait ne s'être embarqué que 
pour forcer son beau-père à convoquer un par- 
lement libre et à régner selon les lois, mais non 
pour le chasser du trône : aussi la présence de 
Jacques fut bientôt ce qui le gênait le plus sur 
le sol anglais. Quant au peuple , il se croyait si 
peu engagé avec Guillaume, que Jacques fugitif 
ayant été ramené de Rochester à Londres, on lui 
témoigna, par des acclamations et un intérêt 
sincèi^e, qu'il était encore le roi , s'il le voulait 
être. 

Guillaume servit sans doute mieux que Jac- 
ques les intérêts réels de l'Angleterre, en la dé- 
livrant du joug de Louis XIV. L'honneur d'une 
nation est sacré; cet honneur consiste surtout 
dans l'indépendance. Quant à l'administration in- 
térieure de Guillaume,elle futloin d'être constam- 
ment libérale.Le nouveau roi excita en Angleterre 
même des mécontentements,et ne put s'y dépouil- 

d* Usurpation y chapitre de Guillaume III ( supprimé 
dans les dernières éditions ). 

(1) Tite-Live appelle Servius Tullius le dernier dess 
rois légitimes; de iiome. 
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1er tout-ànfait de ses partialités hollandaises ; les 
peuples ont au moins le droit d'être jaloux des 
affections de leurs princes. En Ecosse, le gou- 
vernement de Guillaume alla jusqu'à la tyrannie 
dans deux circonstances importantes , et en Ir- 
lande il sanctionna le système d'intolérance et de 
persécution qui, jusqu'au dernier siècle^ a fait la 
honte de la Grande-Bretagne. 
. La reine Anne, qu'elle fut sincère ou de mau- 
vaise foi, abusa pendant quatorze ans les Jaco- 
bites de l'espoir de laisser la couronne à son frère, 
et cet espoir suspendit plus d'une conspiration ; 
les Jacobites étant à peu près ralliés aux Torys 
l'emportaient de beaucoup par le nombre sur les 
Whigs ; leur confiance passive fut mise à profit 
les six derniers mois de ce règne par l'opposition, 
qui, tandis que les Torys négocièrent vaine- 
tnent avec Jacques III pour lui faire changer de 
religion, conclût son traité avec l'électeur de 
Hanovre; et celui-ci, à la mort de la reine, ac- 
courut pour prendre possession d'un* trône qui, 
malgré les décisions parlementaires , semblait 
devoir être encore une fois au premier occu- 
pant. 

Georges I", devant la coiironnet aux Whigs, 
ne pouvait gouverner que par euxj mais, aussi 
étranger à la constitution qu'à la langue du pays, 
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regrettant son électoral d'Allemagne, et cependant 
jaloux de toutes ses prérogatives comme roi delà 
Grande-Bretagne, il fit constamment servir a 
Textension de spn pouvoir les riiesures arbitraires* 
et inconstitutionnelles qui paraissaient réclamées 
par les circonstances. 

Quan d Robert Walpole€it triomphé des intri- 
gues des deux maîtresses allemandes qui domi- 
naient Geori^es,, ce ministre dirigea en quelque 
sorte toute son administration contre le retour des 
Stuarts.Sous GeorgesII, les mêmes prétextes firent 
continuer le mémx3 système. Regardant Comme 
son premier devoir de conserver avant tout la 
succession proteslantc, Hobert Walpole s'ap- 
pliqua sans cesse à prévenir ou à déjouer toutes 
les menées des Tprys et des Jacobites , en cor- 
rompant les uns par des places, les autres par de 
l'argent^ et il parvint à avoir, comme on sai^ le 
tarif'de toutes les consciences. Au dehors^ il n'é- 
tait aucun sacrifice qu'il ne fût prêt à faire dans 
le même but, pour empêcher la France de sou- 
tenir la dynastie déchue ; on l'accusa même plus 
d'une fois de sacrifier à la paix la dignité de l'An- 
gleterre j mais son but était rempli, et quand il 
fut renversé, il avait, malgré tous les change- 
ments politiques qui avaient agité l'Europe , 
maintenu depuis viugt ans , sauf quelques lé- 
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gères interruptions 9 cette paix qui faisait la 
sécurité de la dynastie nouvelle. . 

Du reste Walpole étïfitle ministre des Whigs, 
«t sut les rendre complices de tout ce qu'il fit 
d'illégal ou d'inconstitutionnel^ persuadé que la 
conservation de la constitution elle-même ^ des 
libertés nationales ewle l!àngUcanisme^ dépen- 
dait de leur accord avec le pouvoir de fait. Les 
Wbi'gs savaient qu'ils étaient en ihinorité dans 
le pays, et pour contrebalancer l'influence locale 
des propiîptaires do province» presque tous 
Torys ou Jacobites, ils pratiquèrent et encoura- 
gèrent la corruption dans le parlement et hors 
le parlement ; au moindre tumulte, ils s'empres- 
saient d'armer les autorités administratives de 
pouvoirs extraordinaires et jusqu'alors incon- 
nus j enfin , pour prévenir les entreprises des 
souverains étrangers qui pouvaient prêter aide 
et appui aux ennemis intérieurs du gouverne- 
ment, ils maintinrent en teipps de paixxine ar^ 
mée permanente, composée en grande partie do 
mercenaires étrangers. 

D'un atïtre côté, si les Whlgs faisaient de con- 
tinuelles, concessions.au pouvoir, les Torys et 
les Jacobites eux-mêmes, au grand avantage des 
mœurs constitutionnelles, se virent souvent forcés 
de combattre les mesures de la maison de Ha- 
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novre avec les aroaes des anciens Whigs. Dans 
la lutte d'une longue opposition^ les prétendus 
champions du pouvoir absolu invoquèrent au 
besoin l'ordre léijal et la liberté ; à force d^en 
adopter le langage^ plusieurs en adoptèrent les 
principes ; aussi ^ lorsqu'il y eut scission entre le 
ministère et les Wbigs , les mécontents de ce 
parti se trouvèrent rapprochés oatureltenient 
des Torys et des Jacobitcs , qui eux-mêmes ne 
se firent aucun scrupule de former avec eux la 
ligue qui renversa enfin Walpole en l'j^fx. 

Ce triomphe de Topposition ne fot pas com- 
plet , car Georges II ne cessa de consulter sou 
ancien ministre^ dont Tinfluence domina long- 
temps le cabinet ; ceux des chefs de l'opposition 
qui entrèrent au ministère perdirent d'ailleurs 
.la confiance des leurs, dont ils ne pouvaient con^ 
tenter les exigences ; cependant telles furent les 
clameurs de la nation tout entière contre les 
troupes alRnandes , qu^on était sur le point de 
les licencier, Içrsque, dans le conseil et dans le 
parlement , une voix qui semblait s'être à jamais 
condamnée au silence, celle de Robert Walpole, 
s'éleva de nouveau, et représenta ce licenciement 
comme une trahison qui livrait la Grande-Bre- 
tagne aux Stuarts et à la France prête à les con- 
tenir. Walpole était bien instruit, et avait raison j 
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mais les Whigs eux-mêmes oubliaient un peu 
leur haine cootre les Stuarts, dans le mécon- 
tentement {général qu'excitait alors Georges II, 
k qui on ne cessait de reprocher sa prédilection 
pour les troupes de son électorat', comme jadis 
on avait fait un crime à Guillaume de son atta- 
chement pour ses troupes hollandaises. Cette 
partialité du roi régnant s'étendait sur tous les 
intérêts de l'Allemagne , au préjudice des vrais 
intérêts de l'Angleterre : aussi Topinion s'aigrit 
tellement, queCoxe, le panégyriste de Walpole, 
convient que l'épithète « d'Hanovrien » était 
devenue un opprobre. Un écrivain qui, dans ses 
romans, a été l'historien fidèle des mœurs de 
son époque, et qui place les événements de son 
Tom Jones en 1 745, FieIding,Whig lui-même, n'a 
pas manqué de donner à son Squire Western,, 
type des gentilshommes de province d'alors, une 
véritable horreur pour tout ce qiii est « Hano- 
vrien ». Enfin dans les clubs, dans As dîners de 
corporation, on ne craignait pas de porter le 
toast de a Point de roi de Hanovre. » 

Cette disposition des esprits ne pouvait être 
ignorée de Charles-Edouard, lorsqu'il se décida 
à son expédition. 

Le retentissement des dél)ats parlementaires 
eût peut-être suffi pour persuader à l'Europe que le 
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trône s'ébranlait sou^ la maison de Hanovre; car 
l'Europe n'avait alors aucune expérience de ces 
combats d'orateurs , de ces défis à mort entre un 
gouvernement et une assemblée dont les menaces, 
en apparence séditieuses, sont apaisées par un 
changement de ministre. Le mécontentement des 
diverses classes du peuple avait encore hors de la 
tribune ce langage de haine qui devait, sembler 
concluant contre la dynastie régnante après l'ex- 
périence de deux révolutions; mais d'ailleurs, à 
l'appui des déclamations des chambres et des cris 
de la désaffection publique, les Stuârts recevaient 
continuellement les lettres de leurs adhérents, qui 
croyaient pouvoir se permettre à l'égard de la fa- 
mille exclue l'exagération de toutes les plaintes.In- 
terprétant naturellement toute opposition selon 
leurs regretsetleurs vœux personnels,il$répétaient 
aux Stuarts qu'on n'attendait plus que leur ban- 
nière pourse mettre en canipagneJl y avait encore 
assez de traditions féodales dans certaines provin- 
ces , dansle pays de Galles par exemple , pour qu'un 
descendant des auciens seigneurs pût promettre à 
ses anciens rois un bataillon de ses vassaux. Les 
plus influents, peut-être, ou du moins les plus 
politiques, demandaient bien le secours indis- 
pensable d'une armée française pour renverser 
VElecteur.MsLis combien il y enavaitqui,conti- 
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nuant par sentiment la correspondance de leurs 
pères avec le fils de Jacques II, s'abandonnaient 
à up poétique enthousiasme en mettant leur dé- 
vouement à ses pieds. Geux-^ci formaient lenr 
opinion d'après un libelle, ceux-là d'après une 
chanson jacobite, comme V antienne du roi, dont 
l'air et une par lié des paroles ont reçu depuis une 
autre application (i). 



THE KING's AîïTHEM. 



Que Dieu bénisse notre seigneur le roi , que 
Dieu conserve. notre seigneufr le roi, que Dieu 
conserve le roi 1 qu'il le rende victorieux, heu- 
reux et glorieux pour régner long-temps sur 
nous. Dieu conserve le roi. 

Que Dieu lui envoie un héritier royal ! que 
Dieu bénisse le roi et la reine , afin que nous puis- 
sions voir sortir d'eux une race royale pour ré- 
gner sur noire postérité; pour régner à jamais. 

(i) God bless our lord the'King î 
God save our lord the Ring 
God save the Kîng ! 
Make him victorious 
Happy and giorious , 
Long to reign over us 
God save the King \ 
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Que Dieu bcDÎsse le prince, que Dieu bénisse 

le prince C'est Charles que je veux dire, 

afin que nous puissions voir la Grande-Bretagne 
délivrée des Wbigs, do^Gcorges et de son Fré- 
déric (i). Ainsi soit-il. 

Que Dieu hâte Theur^Lix moment , que le Dieu 
tout-puissant nous soit en aide, afin que toute la 
famille, qui est en Italie^ revienne bientôt et 
tout à coup à Wliitehall. 



y 



Que Dieu bénisse l'Église , que Dieu bénisse 
l'Église et la préserve pure de toute Whiguerie 
et de l'hypocrisie des Whigs, qui cherchent mé- 
chamment à la souiller. 

Bon courage à tous les sujets fidèles, grands et 

(i) Feckie était le surnom familier ou de mépris donné 
à Frédéric , prince de Galles , le fils de Georges II. Il ne 
vivait en bonne intelligence ni avec son père ni avec 
sa mère ; voici Tépitaphe qu'on fit courir sur lui : 

« Ci gît le prince Frédéric^descendu parmi les morts. Si 
c'eût été son père , mieux eût valu ; 3a mère , bien mieux 
encore ; sa sœur, personne ne s'en fiût inquiété; toute la 
famille 9 c'eût été dix fois préférable pour la nation. 
Puisque ce n'est que Frédéric, il n'y n pas autre chose k 
en dire. » 
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qui fut le fait des seuls chefs Whigs ^ avait 
rallié tous les parUs dans une indigna^oa com- 
mune : ca sentiment de concorde s'était bien 
peu à peu affaibli; mais la vanité nationale, 
amoureuse de l'indépendancôdu royaume, pou- 
vait bien balancer chez les Whigs la haine des 
St^xarts tandis que chez les Jacobites, elle aug- 
mentait la haine de la maison de Hanovre. Lo 
gouvernement <^abli pouvait surtout compter 
dans la basse Ecosse sur la majorité de la classe 
moyenne du peuple, qui se composait de presbyté- 
riens proprement dits et de dissidents, que la 
peur du papisme faisait trembler davantage en- 
core; car ^ur cette classe agissait immédiatement 
le clergé qui tenait bien plus aux intérêts de Té- 
gli^e écossaise qu'à l'indépendance du pays. La 
haute aristocratie et la petite noblesse étaient 
généralement delà foi épiscopale.Les catholiques 
étaient en petit .nombre; inais les épiscopaux 
n'étiûeùt guère moins Jacobites que les catho- 
liques (i). 

(1) Sur la rive nord du Tay , le presbytérianisme , et 
par suite l'opinion whig,avait fait de grands progrès dans 
les basses classes , quoique la majorité des gentilshommes 
fût restée fidèle au culte cpiscopal et au souvenir des 
Stuarts ; dans les comté» du sud et de l'ouest, la religion 
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Des nuances d'opimons|distitigaaient aussi cer- 
laiiies villes; par exemple y la vilttS^tté commer- 
ciale et industrielle de (rlascow (i) avait été de 
tout temps moins dévouée aux Stuarts qu'Édim«^ 
bourg, cité plus aristocratique , fière de'Soti titre 
de capitale et de ses royales traditions. Édfan- 
bour^ avait particulièrement ressenti en i73l|P 
l'humiliation à laquelle l'avait soumise le gou- 
vernement^ par suite du supplice de Por- 
teous (a). T^VLé avait été défendue à Londres 
assez heureusement par le duc d'Argyle, mais il 
répugnait à son orgueil de capitale de n'être plus 
que la cliente d'un grand seigneur, quelque 
grand qu'il fût. 

En 174^, on trouvait encore dans les comtés 
des Lowlands de nombreuses racines du système 
féodal, modifié, il est vrai, par la civilisation 
générale, plut&t que par les lois nouvelles. Cfti- 

établie était, la religion dominante parmi les gentils- 
hommes et le peuple. 

(1) ta rèrolution de 1688 arait été accueilAe à Gl^s- 
00 w arec plus d'enthousiasme que dans aucune autre 
ville d'Ecosse. Une grande sédition y éckta en 4720 au 
sujet d^ Taugmentation des taxes sur la bière. Les Jaoo- 
bites y jouèrent leur rôle et attisèrent le feu , mais sans 
qu'il y fût directement question des Stuarts. 

(a) Cet épisode de l'histoire d'Ecosse forme le début 
de la Prison d'Edimbourg. 

I. 19 
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que baron était encore le juge civil et criminel 
de sa baronniôM^e pouvoir^ exercé par un subdé* 
légué^lui soumettait corps et biens ses fermiers et 
ses paysans. Ceux-ci ne pouvaient se refuser à 
certains *ser vices de corvée, ni s'affranchir de 
l'obligation de porter leur grain au moulin da 
^:.4|eigQeur et leur houblon-a sa brasserie. Le baron 
jouissait en généralavec modération de ses droits; 
et alors il regagnait en influence ce qu'il perdait 
en revenu. Si les habitudes belliqueuses de l'E- 
cosse s'étaient cqnservées dans lesLowlands^ cette 
influence eût pu être dangereuse au gouverne- 
ment dans les comtés pial disposés pour lui, d'au- 
tant plus que, par le serment exigé de tout fonc- 
tionnaire, on excluait de Tadmini.stration les fils 
cadets des gentilshommes jacobites; et que ceux- 
ci f repoussés des emplois de leur pay-s, allaient 
volontiers servir sur le continent et revenaient 
plus jacobites qu'auparavant j mais insensible- 
ment les mœurs étaient devenues dans, la basse 
Ecosse aussi pacifiques q^'en Angleterre. • 

•Si les Lowlands difieraient encore par leur 
esprit Qt leurs mœurs politiques de l'Angleterre , 
les Highlands différaient bien davantage de la 
basse Ecosse. Sous le rapport de lareligion, la 
réforme avait difficilement pénétré au-delà des 
monts Grampiens ; le catholicisme régna plus 
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long-temps dans ces solitudes, protégé chez les 
descendants des Celtes par la langue gaëlique et 
par leur aversion pour la civilisation des Low- 
lands>qui empêchaient les prédicateurs presby-^ 
tériens d'être compris de ces hommes qu'ils re- 
gardaient eux-mêmes plutôt comme des sauvages 
que comme des chrétiens. Même sous les dernier! 
S tuarts^quand les montagnards descendaient dans 
le bas-pays^ ce n'était que le fer à la main , et plus 
disposés à*^ s'emparer du butin qu'à écouter les 
sermons des disciples de Kuox. Telle était alors 
leur antipathie pour les habitants des Lov^lands, 
que le plus sûr moyen de les convertir à la foi 
presbytérienne eût été de: ramener les Lowlan-» 
dersau catholicisme. Sous le rapport politique^ 
la même opposition devait les entretenir dans des 
sentiûients jacobites. D'ailleurs, chaque clan 
vivait toujours subordonné à son chef, (qui , 
n'ayant guère d'autre moyen de considération 
que cette obéissance , repoussait soigneusement 
toute innovation qui eût ébranlé son autorité. 

M — Combien vous rapporte votre domaine ? 
demandaient deux étrangers à Macdonald de 
Keppoch. — Cinq cents hommes, répondit-il 
brusquement ( i )• » 

j (1) Shetches of the FI ig Mander s bjr colonel Stewart 

Lettre de M. Grand de Laggan. 

19- 
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Le Chef (kean kine^ chef de famille) était, 
aux yeux du dan, le représentant d'an ancêtre 
dont toute la tribu descendait comme lui et por- 
tait le même nom : voilà le secret de tant d'o- 
béissance d'une part et d'une affection paternelle 
de l'autre ; c'était une continuation du gouverne- 
ment patriarcal, plutôt que la simple féodalité 
militaire, quoique tout chef exerçât aussi la 
juridiction territoriale. Le membre du clan qui 
refusait de sauver la vie de son Chef au risque de 
la sienne était regardé comme un lâche qui fuyait 
son père au moment du péril, et la honte était le 
plus cruel de ses châtiments. Le territoire ' de 
chaque clan étant ceosé une propriété commune, 
administrée par le Chef au nom de tous , devait 
fournir à chacun sa subsistance; mais il y avait 
dans le partage du sol une inégalité fondée sur 
la hiérarchie de la famille. Le Chef, qui gouver- 
nait par droit de primogémture, avait sous lui 
de petits chefs ou Chieftaius qui représentaient 
les frères cadets'; puis venaient les Dwine^Waiseh 

* 

ou gentilshommes qui pouvaient faire remonter 
leur origine à Tancétre commun, et prouver leur 
parenté immédiate avec le chef; ils étaient en 
général les tacksmen^ ou principaux tenanciera 
Enfin , au-dessous de cette classe était celle des 
dépendants, ou hommes de la glèbe, cultivant le 
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sol pour les gentilâhommes^ soit comme simples 
serviteurs, soit comme sous-tenanciers. 

Les clans avaient long-temps prétendu être 
indépendants du royaume d'Ecosse. Depuis que 
les Stuarts les eurent soumis , ils se montraient 
surtout dévoués quand ils étaient appelés à sou- 
tenir l'autorité royale contre les Lowlanders^ 
qu'ils n'avaient jamais cessé de regarder comme 
les injustes détenteurs du sol d'où avaient été 
expulsés les habitants aborigènes^ leurs aïeux. 

Leur gloire militaire était associée au souvenir 
des guerres de Montrose^ et de la courte campagne 
qu'ils avaient faite^ sous le vicomte de Dundee^ en 
faveur de Jacques II. Us aimaient à se dire qu'en 
171 5 ils n'avaient été vaincus que par i'incapa- 
cité de leur général^ comme en 1689 c*était la 
mort de Claverhouse qui avait rendu leur vic- 
toire de Killiecrankie inutile. D'ailleurs^ en 171 5, 
le duc d'Argyle^ vainqueur du comte de Atar^ 
était lui-même un Chef puissant des Uighlands* 
Ils citaient^ à l'appui de ces considérations^ que 
vainement Guillaume se voyait reconnu par toute 
l'Ecosse, il s'était cru forcé de payer encore la 
soumission des Chefs des montagnes , eu leur 
faisant distribuer 20,000 livres sterling. 

Après les insurrections de 1715 et de lyig^ la 
maison de Hanovre obtint du parlement un acte 
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pour désarmer tous les Highlanders ; mais cette 
mesure , trop générale , fut bien loin d'atteindre 
son but. Les clans dévoués au duc d'Argjle s'em- 
pressèrent d'obéir; les autres feignirent la même 
résignation , mais ne remirent que des armes en 
mauvais état ou celles des classes inférieures du 
clan, et les Dwine-waisels (gentilshommes) gar- 
dèrent leurs bonnes clavmores avec leur humeur 
belliqueuse. Aussi, quand l'heure du combat 
sonna de nouveau, les amis du gouvernement se 
trouvèrent seuls désarmés. On s'en inquiéta peu, 
parce que tous paraissaient également contenus 
par les citadelles qu'on avait bâties au sein des 
montagnes. Les routes militaires que le général 
Wade y* fit tracer après 171 5 semblaient avoir 
d'ailleurs ouvert le pays à toutes les troupes 
qu'en cas de révolte on voudrait envoyer au se^ 
cours 'des garnisons. 

t)eux autres décrets de la législature anglaise 
attaquaient .plus directement l'esprit des clans : 
en vertu du premier, si un vassal prenait part à 
une rébellion y sa propriété passait à son chef- 
lige, en supposant que celui-ci fût resté Jîdèle; 
comme aussi le vassal qui ne participait point 
à la rébellion de son supérieur avait ses terres 
exemptes de la confiscation générale du domaine. 
Le fils aîné ou [q frère cadcl d'un Chef trou- 
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>ait dans le texte de cet acte un avantage à ne 
pas avoir suivi FëteQdard de son père ou de son 
aînë. Les titres et les propriétés du proscrit- lui 
étaient dévolus. C'est ainsi que le duc d'Athole, 
en 1745^9 n'était que le frère cadet du marquis 
de Tullibardine, un des sept compagnons de 
Cbarles^Edouard(i). Le second décret abolissait 
le service {Personnel que le simple membre de 
clan devait à son Chef, soit à la cbasse^ soit à la 
guerre : ce service pouvait élre racheté par une 
rente en numéraire. Ce second décret fut surtout 
méprisé parles Chefs; mais ils comprirent qu'un 
exemple pourrait séduire leurs tenanciers, et ils 
eurent bien soin d*eropécher qu'aucun Lowlan- 
der ne devînt propriétaire parmi, eux. Sir 
Alexandre Murray de Stanhope, tenté par la dé- 
couverte d'une riche mine de plomb ^ avait 
acheté un vaste domaine appelé Ardnamurchan, 
situé dans le comté d'Inveruess , à quinze milles 
de la garnison protectrice du fort William* Son 

(j)Dansles> parties reculées des Highiands il était 
bien difTicilc au gouyernement de profiter des confiscar 
tiens. Le comte de Seaforth par exemple , proscrit en 
iTKj, loucha long-temps les revenus de ses terres, que 
le cloD lui faisait passer en France, refusant de recon- 
naître le facteur du gouyernement. Dans les Lowland^ 
même, les bietis cortfiKjués ne trouvaient pas d'achctcJic^, 
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exploitation était commencée ; tout paraissait lui 
promettre des bénéfices considérables ; il proje» 
tait déjà des améliorations importantes dans la 
culture du pays, lorsque la haine qui couvait 
sourdement contre cet intrus des Lowlands 
éclata: ses chevaux etson bétaillui furent dérobés, 
ses maisons dévorées par des incendies , ses do- 
mestiques tués ou blessés , sa propre vi^ mena- 
cée. Il s'adressa aux juridictions locales pour 
obtenir justice^ mais, faute de témoignages 
suffisants , ses plaintes furent écartées par les ju- 
ges, qui étaient peut-être les complices des dé- 
lits. Il fut forcé de quitter les Higblands, réduit 
presque à Tindigence, pour aller solliciter à 
Londres des réparations que la perte même de sa 
fortune ne lui permettait plus d'obtenir dans uu 
pays où la justice coûte si cher. 

Une dernière mesure du gouvernement tourna 
encore contre le gouvernement lui-même. On 
leva des compagnies indépendantes de flighlan- 
ders à la solde du roi , et les officiers furent 
choisis parmi les Chefs et les gentilshommes 
leurs parents. Ces compagnies formèrent un ré- 
giment connu sous le nom de la garde noire 
( Black w^atch ) , à c^use de la couleur sombre 
de leur uniforme^ opposée à l'habit rouge des 
Anglais. La garde noire était chargée de faire 
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une espèce de police militaire dans les monta- 
gnes ^ et de s'opposer aux déprédations des ma- 
raudeurs ou proscrits y tels que Rob Roy ; mais 
ces proscrits et ces maraudeurs avaient presqne 
tous des amis et des cousins dans les détachements 
qu'on mettait à leur poursuite. Il y avait souvent 
moyen pour eux d'entrer en composition^ et de 
ne restituer qu'une partie du butin. Les Chefs 
profitèrent sfussi de la création de ces compagnies 
pour entretenir cet esprit belliqueux de leurs 
clans , que l'acte du désarmement tendait à 
étouffer. Quelques uns , comme le fameux lord 
Lovât ^ y disaient entrer tous leurs hommes à tour 
de rôle y pour les former au maniement des ar- 
mes ; enfin^ la garde noire fut envoyée en Flandre 
sans ses Che&, qui regardèrent ou affectèrent 
de regarder ce changement d'officiers comme un 
affront dont, en 17 4^; ils saisirent l'occasion de se 
venger. 

La véritable force du gouvernement dans les 
Highlands était le clan nombreux des Campbells, 
qui , sous le duc d'Argyle , avait donné en 
1715, au roi Georges, des preuves non-équi- 
voques de sa fidélité. Quelques chefs du parti 
contraire commençaient aussi à préférer les dis- 
tractions des villes à la pompe sauvage de leurs 
châteaux des montagnes , et les séductions pécu- 
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niaires de Robert Walpole eussent ébranle Ib 
jacobitisme de plusieurs ; maïs Argjle lui-même 
avait été négligé^ et puis disgracié quand on avait 
cru l'Ecosse domptée. D'ailleurs ils eussent été 
les derniers venus au partage deë faveurs de la 
dynastie nouvelle. Une restauration leur garan- 
tissait le premier rang à la cour des Stuarts. La 
plupart des Chefs restaient donc constants à leurs 
principes^ les uns parce qu'ils étaient les traditions 
de leurs pères ^ les autres par cette même ambi- 
tion qui avait détaché tant de grands seigneurs 
de la bonne cause. Gaméron de Lochiel et lord 
Lovât y réunis sous la même bannière, n'étaient 
certainement pas Jacobites par les mêmes motifs. 
Nous parlions des chants de la niuse anglaise 
en faveur des Stuarts : c'était surtout dans l'E- 
cosse que la muse était restée jacobite^ tantôt 
plaintive et tendre, exprimant des regrets ; tantôt 
satirique et moqueuse, attaquant les princes 
guelfes par d'ironiques refrains; ou menaçante 
et belliqueuse , appelant le jour d'uue nouvelle 
lutte : 

Le SOMMEIL DE LA CLAYMORE 
Â l'occasion de Pacte du désarmement. 

«Dors, ma bonne claymore,dors sous la bru jèr« 
épaisse, entre ces deux rochers; dors, ma bonne 
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daymore, puisque ITionneur de l'Ecosse som- 
meille , .dors jusqu'au jour où le signal du réveil 
nous sera donné par un autre Monlrose ou un 
autre Dundee. 

(c Reste cachée, ma bonne claymore,sous l'é- 
paisse bruyère ; reste cachée , ma bonne clay- 
more, puisqu'ils t'ont proscrite, toi aussi; pro- 
scription glorieuse que tu partages avec la^race 

de nos rois ; mais dors en paix Avant que 

je te livre à ceux qui te proscrivent^ tu auras 
passé par mon propre cœur. 

« Mais la bruyère est humide de la rosée dos 
nuits f tu crains, ma bonne claymore , que la 
rouille ne s'attache à ta lame, où déjà une larme 
de mon père laissa en tombant une première 
tache, quand la mort de Dundee le contraignit 
de te replonger dans ton fourreau. 

«Tu crains la rouille, ma bonne claymore! 
aimerais-tu mieux, brillante et inutile, jouer'sur 
la cuisse d'un soldat anglais? Aimcrais-tu mieux 
voir la figure d'un traître se mirer dans ton acier 
poli, dont l'éclair le faisait frémir naguère. 

«Pout-êlre, je l'avoue, ma bonne claymore, ton 
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nouveau maître^ admirant ta lame de Tolède^ k 
décorerait d'une poignée d'or; mais que dirais-tu, 
ma bonne daymore, si ton acier fidèle devenait 
un glaive régicide dans la main des bourreaux 
altérés du sang de la reine Marie et du roi 
Charles. 

« Reste donc cachée, ma bonne claymore, 
arme fidèle de mes pères, toi qui vainquis à Kyl- 
sith et à Killiecranckie ; reste cachée jusqu'au 
jour où leroyal Stuart pourra se montrer lui- 
même; dors , ma claymore, dors jusqu'à ce que 
rhonneur de l'Ecosse se réveille 4 la voix d'uQ 
autre Montrose ou d'un autre Dundee. » 

Mais il est temps de suivre^ dans cette patrie 
des vrais poètes jacobites , le prince Charles- 
Edouard 'y car les faits nous feront mieux appré- 
cier encore que la poésie quel était l'esprit des 
Highlanders en 1745. 
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MlfUON DE JOHN HUBMAT DB BMOUGHTON. CONCIUABDLB 0*<éoniBOUB6. 

SON misCLTAT. — LE DUC DB PEBTB. Ut CAPITAINB CAMPBBLL 

d'iHVEBBAW. LE dInEB AU CHAYEAU DB DRUMMOND. COURTOISIE 

DU DUC DE PBBTH. 8A FUITE. — CHABLBS-AdOUABD A ERISRA. BOIS* 

DALE. CLANRAlfALD. LB PRUfCB BBCO!«KU PAB UN tIBUZ MONTA- 
GNARD. LES CHEFS SONT BNTRADlis. — LES PBKMTBBS GABDBS-DU- 

COBPS DU PBINCE. LA SANTÂ DU EOI.-^ CAliàBON DE LOailEL. IL 

EST GAGNi. BENDEZ-TOUS DB GLBNPEINNIN. PREMIEB EXPLOIT DES 

CLANS. INQUIETUDE DU PRINCE. -^ LES PIBBOCHS. -^ L*iTBNDARD 

ABBCni. LA PBmflBBB PEOCLAMATION. 



Quelques mois avant de partir pour fÉcosse, 
Cbarles-Édouard y avait envoya un des agents 
jacobites les plus actifs, Murray de Broughton, 
pour provenir les principaux Chefs de son ar- 
rivée prochaine. Ceux-ci, toujours opposés à 
une résolution qui ressemblait à la témérité du 
désespoir , décidèrent , dans une réunion se- 
crète tenue à Edimbourg, que Murray irait at- 
tendre le prince sur la cote , pour lui réitérer 
leurs représentations, et le supplier de se rem- 
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barquer s'il venait seul comme il le leur annon'^ 
çait (i). Murray Pavait attendu en effet pendant 
tout le, mois de juin^ mais il se persuada enfin 
que Charles, ayant réfléchi plus mûrement à son 
imprudente eptreprise, y renonçait jusqu'à ce 
qu'il pût compter sur des circonstances plus fa- 
vorables. Dans cette idée, Murray retourna chez 
lui ; mais il y apprit que ses démarches avaient 
éle épiées, et il craignait d'autant plus de se voir 
accusé de hamle trahison, que le duc de Perth, un 
des membres du dernier conciliabule jacobite, 
venait d'avoir un mandat d'arrêt décerné contre 
lui. Le duc de Perlh, en cette occasion, avait seul, 
il est vrai, déclaré que si Charles-Edouard dé- 
barquait en Ecosse, il était du devoir de tout 
loyal Ecossais de prendre les armes et d'aller 
partager ses périls, au lieu de blâmer sa témérité. 
Le duc, d'ailleurs, était naturellement suspect au 
gouvernement, comme petit-fils d'un ministre de 
Ja cour de Jacques II à Saint-Germain , et son 
père avait combattu en 1 7 1 5 . Le duc de Perth rési- 
dait à -son château de Drummond,où le capitaine 
Campbell d'Inverraw (2), chargé de Farréler, 

(1) Home , Histoire de la rébellion. 
. (a] . Il coinmaQdalt une compagnie indépendante 
du blac/i watch. 
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n'osa pas le faire sans avoir recours à la ruse. Le 
-capitaine se fit inviter à dîner au château. La 
■gaité présida au repas. Au^essert> selon l'usage^ 
les dames se retirèrent pour laisser le duc vider 
les flacons de vin avec son hôte. Celui-ci alors se 
leva^ fit ses excuses au duc, lui montra son 
mandat et lui dit qu'il était son prisonnier. Le 
duc ne parut ni alarmé.^ ni même surpris. On 
vantait ses manières polies ; il ne les' démentit 
pas^ répondit au capitaine qu'il était prêt à le 
suivre, se dirigea vers la porte, et insista céré- 
monieusement pour ne passer qu'après lui; mais 
à peine Campbell avait franchi le seuil, que la 
porte se referma entre lui et le duc, qui sortit du 
château par une issue secrète. Des soldats étaient 
postés aux environs , et le capitaine aurait eu le 
temps de saisir de nouveau son courtois prison- 
nier, si le duc n'avait rencontré un cheval ^ns 
selle et avec son seul licou , sur lequel il monta. 
Parvenu en lieu sûr, il ne tarda pas à j être in- 
formé du débarquement du prince, et se mit en 
mesure de le joindre. 

Cependant Charles-Edouard, que nous avons 
laissé dans l'île d'Eriska, apprit que le Chef de 
Clanranald et Boisdale son frère étaient dans l'île 
adjacente d'Uist , tandis que le jeune Clanranald, 
<lont il regardait la fidélité à sa cause comme 
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assurée^ était à Moidart. Un messager fnt^expedié 
à Boisdale ^ qui passait pour avoir une grande 
influence sur l'espri^ de son frère le Chef, que 
son âge et des infirmités avaient forcé de se re- 
poser sur lai du soin de toutes ses affaires. Bois- 
dale se rendit à Tentrevue, et Gharles-Édouardle 
reçut à bord de la Doutelle où il était remonté le 
matin. Le prince, étonné de sa froideur, feignit 
de ne pas' s'en apercevoir, et le pria d'aller de sa 
part prévenir son neveu que le jour était venu 
de se déclarer. Boisdale lui avoua alors qu'il trou- 
vait, son entreprise si hasardeuse, qu'il croyait 
plutôt de son devoir de dissuader «on neveu d'y 
prendre part. Charles-Edouard, qui ignorait le 
résultat de la mission de Murray , lui cita Donald 
de Sleat et le laird de Macleod, les deux princi- 
paux propriétaires de l'île deSkye , qu'un simple 
avis dev^t faire accourir sous sa bannière. 
<( Désabusez-vous , reprit Boisdale , je suis por^ 
teur de leur réponse anticipée ; si Votre Altesse 
royale ne vient point avec des forces régulières, 
ces deux Chefs se sont promis de ne pas armer 
un seul homme. » 

Sam insister davantage avec Boisdale, qui r&- 
toarna à Yist , mais nullement découragé (i), 

(i) Quelques Mémoires prétendent qu'il tint conseil 
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Charles-Edouard contiuua sod voyage et vint j«ter 
l'ancre le i3 juillet dans le Loch-Nanuagh, bras 
de mer ou lac d'eau salée qui divise Moidart 
et Arisaig; là 9 un messager fat envoyé par loi au 
jeune Clanranald comme à Boisdale. Claoranald 
vint le lendemain à bord de la Dontelle, aeeom* 
pagné de quelques uns de ses parents,. «ntre au- 
tres des lairds de Gtenaladale et de Dalily. Le 
neveu tint le même langage que Toncle. Vaine- 
ment le prince lo'con jurait de ne pas abandonner 
le fils de ses rois, h Jo suis votre prince y dit«-il y 
votre compatriote et votre ami. » Clanranald 
restait inflexible ^ en répondant que son dévoue- 
ment ne pouvait aller jusqu'à exposer son clan et 
le prince lui-même à une ruine certaine. 

Cette conférence avait pour témoin un simple 
montagnard , armé de pied en cap, selon l'usage 
du pays; devinant que ce jeune prêtre irlandans^ 
en simple habit noir, qui en appelait avec un 
accent et des gestes si animés à la l^avoure et à 
la fidélité de son dan , était l'héritier de la cou- 
ronne d'Ecosse , il pâlit et rougit tour à tour , 
ses yeux étincelèrent, et dans son émotion il 
porta violemment la main sur la garde de sa clay- 

alors ayec ses compagnons 9 qui étaient tous d'avis de 
retourner en France, excepté Shéridan. 

!• 20 
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more (i). Charles-Edouard l'observe, et, danà 
l'abandon dont il se voit menacé, s'adresse à cet 
homme, dont il croit bien interpréter l'émotiou 
généreuse : « Et uouSy lui dit- il, ne combat- 
trez-vous pas pour moi ? » 

(( — Oui, oui, mon prince, répond le monta- 
gnard, quand je serais le seul dans Albyn (a) qui 
tirerais l'épée, je suis prêt à mourir pour vous. » 

«—^ Je trouve enfin un défenseur, s'-écria Char- 
les en versant des larmes d'attendrissement; 
ah I je ne demande que mille hommes comme 
celui-là pour conquérir fivec eux le trône de mes 
pères 1 » ' • 

A ces mots les Chefs furent entraînés; ils jurè- 
rent aussi de mourir pour le prince. Il s'agit alors 
de se concerter pour réunir les clans fidèles. 
Clanranald se rendit lui-même auprès de sir Alex. 
Macdonald et du laird de Macleod , qui pouvaient 
réunir près de trois mille montagnards; mais ils 
refusèrent de se joindre à lui, nes'étant engagés 
que sous la condition de la coopération d'uoe 
armée française. 

Cependant Charles-Edouard quitta la Dou- 
telle qu'il renvoya en France, et débarqua défi- 



(i) Home, History ofthe rébellion , tome i 
(2) L'Ecosse. 
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mtiveiiient sur la terre d'Ecosse, à Borodale, 
ferme qui appartenait à Glanranald, sur le bord 
du Loch-Nanuagh. Là, il touchait les territoires 
des Macdonalds, des Camërons et desStuarts, qui, 
depuis Charles I*, avaient bravement combattu 
pour leur roi à Kilsyth , à Killiecrankie et à 
Sheriff-Muir. En attendant, cent hommes Tea- 
touraient comme ses premiers gardes-du-corps, 
et chacun d'eux se laissait gagner au charme de 
son affabilité presque familière : on l'écoutait 
en souriant, lorsqu'il cherchait à prononcer les 
mots de la langue gaëlique, et Ton aimait à le 
voir vider soigneusement la coupe des Highlands 
pourboire a la santé du roi, en répétant d'un air 
heureux : m Deoch slaint an Reoghïi (i). 



(i) « Qu'on ju^e combien était hasardeuse notre en- 
« treprise, seuls comme nous restâmes, et résolus pour- 
« tant à suivre notre P. (prince), pour courir avec joie les 
« mêmes risques que lui. Nous fîmes d*abord notre pos- 
« sîble pour lui faire un accueil cordial dans notre pays ; 
« le P. et ses compagnons furent entourés d'une garde 
« d'environ loo hommes, tous entretenus dans la maison 
« d'Angus Macdonald de Borodale, à Arisaig, avec toute 
« rhospitalité possible. S. Â. R. , assise en lieu convena- 
a ble, put voir toute notre troupe et tout le voisinage 
tt qui se pressait sans distinction d'âge ou de sexe pour 
*f voir le P« Après que nous eûmes tous abondamment 

20. 
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Le Chef le plus influent parmi les clans jaco- 
biles y à cette époque y était celui qu'on appelait 
le jeune Lochiel , parce que son père vivait en- 
core, exilé depuis Tinsurrection de 1 715, où il 
avait vaillamment commandé les Camérons^ une 
des tribus les plus nombreuses des montagnes. 
L'aïeul de Lochiel^ sir Evan Caméron^ avait été 
le fidèle compagnon deMontrose et de Dundee; 
et le petit-fils, dévoué à la même cause, était un 
des- sept gentilshommes qui avaient formé, en 
i54o, Fassociation tendant à la restauration des 
Stqarts. Lochiel avait une telle réputation de 
bravoure et détalent, il réunissait en lui tant 
de qualités brillantes et aimables, qu'un poète, 

« mangé et bu gaîment, S. A. R. but le coup des grâces 
« eo anglais, que nous comprenions la plupart; quand 
« ce yint à mon tour, j'osai me distinguer en disant à 
« voix haute en erse ( ou langue des Highiands ), Deoeh 
« slaint an Reogh ; S. A. R., sachant que j^ayais bu la 
» santé du. roi, me fit répéter les mots en erse , et dît qu'il 
« pourrait aussi boire la santé du roi en cette langue. La 
« compagnie ayant parlé de ma science dans la langue 
t( des Highiands, S. A. R, dit que je serais son maître 
« dans cette langue , et je fus prie de proposer les santés 
V du prince et du duc ( du duc dTork). » 

Journal and Memoirs of P.... G.... expédition înto 
Scotland' bj a highland officer in bis army. — Lockart 
papers ; in 4** tome 2 , p. 479* 
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flatteur des Georges, forcé de louer un ennemi 
aussi estimé, termine son portrait en assurant 
que Lochiel est du moins un Whig en para- 
dis (i), 

« A whig In heaven, » 

En apprenant que Charles-Edouard était dé- 
barqué presque seul et sans armes , bien moins 
comme un prince venant réclamer son trône que 
comme un naufragé jeté sur la côte , Lochiel ré- 
solut, comme les autres Chefs, de ne point ap- 
prouver une telle imprudence. Il savait d'ailleurs 
que Charles avait quitté la France contre l'avis 
d'un des plus nobles soutiens de sa caose, Geor- 
ges Keith, plus connu sous le titre de milord 
Maréchal (2). Cependant Lochiel ne voulut pas 
avoir l'air de fuir le prince, et se rendit auprès 
de lui pour lui porter lui-même le refus de son 
adhésion. En allant à Borodale , il s'arrêta chez 

(i) Quarterly-reviewy tome XIV, article sur l'ouvrage 
intitulé CuHoden-papers, 

(a) Lord Maréchal (cet ami franc du roi Frédéric, cet 
ami généreux du philosophe Jean-Jacques ) s'était rendu 
en 1744 à Gravelines auprès de Charles-Edouard. Le 
prince, impatienté des délais de la flotte qui lui était alors 
proTPise , lui proposa de s'embarquer seul avec lui. Lord 
Maréchal avait traité cette proposition de folie , et s'était 
séparé du prince , un peu refroidi pour sa cause. 



3lO HISTOIRE 

son. frère John Caméron de Fassefern , et lui 
commuDiqua son dessein. Son frère Tapprouva , 
mais voulut le dissuader d'avoir une entrevue 
avec Charles-Edouard. « Je vous connais mieux 
que vous ne vous connaissez vous-même , lui dit- 
il; si ce prince jette une fois les yeux sur vous, 
il fera de vous tout ce qu'il voudra.» 

Lochiel, se croyant plus sûr de sa fermeté , 
continua sa route et arriva auprès d'Edouard, 
auquel il osa dire en effet toute sa pensée. Vaine- 
ment le prince lui représenta l'armée anglaise oc- 
cupée sur le continent, Georges II lui-même ab- 
sent de son royaume, le peu de troupes qui res- 
taient en Angleterre humiliées et abattues par la 
défaite de Fontenoy , la confiance qu'il avait de 
les vaincre, et la certitude de voir la Grande- 
Bretagne entière se prononcer en sa faveur, s'il 
pouvait la décider par une seule victoire: w Vous 
résistez; je le vois, ajouta-t-il, à vos regards qui se 
détournent, comme pour me demander encore les 
secours delà France. Eh bien! oui, je viens seul, 
quand vous attendiez une armée avec moi. J'ai 
reçu des ministres de Louis des réponses évasi- 
ves, de fausses espérances peut-être, et j'en re- 
mercie le ciel : je devrai tout à la bravoure 
écossaise s'il faut combattre des ennemis ; mais 
croyez plutôt que l'Ecosse et l'Angleterre me 
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sauront gré de leur épargner la honte d'une in- 
vasion. Je veux me mettre à la tète du parti ns^^ 
tional , et je laisse l'électeur de Hanovre s'ent0U"i 
rer de gardes étrangères : le bruit d'une première 
victoire hâtera peut-être la venue des Français, 
qui ne seront plus alors que des aUiés et non des 
protecteurs. » Lochiel était ébranlé sans être en* 
core convaincu. uEh bien! dit-il, accordez-moi 
quelques jours de retard. — Non., non, dit le 
prince, à qui *son enthousiasme inspira le cou-r 
rage de poursuivre son avantage; j'ai déjà autour 
de moi quelques amis : encore quelques jours, 
et avec eux j'arbore l'étendard royal, et j'an-r 
nonce à la Grande-Bretagne que Charles Stuart 
est venu réclamer la couronne de ses ancêtres , 
prêt à vaincre ou à périr. Lochiel, dont mon 
père m'avait si souvent vanté la fidèle amitié^, 
peut rester chez lui, et il apprendra par la gazette 
le sort de son prince. » 

Lochiel ne put résister à cet amer reproche^ 
son frère l'avait prévu : il était gagné par l'en- 
thousiasme de Charles. «Non, s'écria-t-il, je pai> 
tagerai la destinée de mon prince, heureux ou 
malheureux, et ainsi feront tous ceux sur qmi 
la nature ou la fortune m'ont donné quelque au- 
torité (i). » 

(i) Journal and Memoirs , etc. 
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Toute l'expédition dépendait de celle entre- 
vue; car l'exemple de Lochiel eût foomi aux ti- 
mides une excuse imposante, tandis que son zélé 
triompha de l'hésitation des plus prudents. Si 
quelques Chefs y tels que ^r Alex. Macdonald 
et le laird de Macleod, restèrent neutres , et plus 
tard se montrèrent ennemis , ils ne purent em- 
pêcher plusieurs des leurs de joindra le prince. 

Dès que Clanranald connut l'adhésion de Lo- 
chiel y il s'occupa activement d'armer et d'exer- 
cer son dan^ pendant que Lochiel allait lui- 
même rassembler le sien. Une tradition prétend 
qu'en quittant Charles-Edouard, Lochiel ren- 
contra dans une bruyère sauvage^ et adossé 
contre un rocher, un de ces vieillards de l'île de 
Skye, doués de la seconde vue, qui lui révéla 
tout l'avenir de la guerre ; mais il était trop taiti 
pour rétracter sa parole, et son courage im- 
posa aisément silence à toute crainte supersti- 
tieuse (i). 

Sur ces entrefaites arriva Murray de firoughton , 
qui avait tenté vainement de surprendre le duc 
d'Argyle à Inverrary , en représailles de l'arres- 
tation du duc de Perth. 

(i) Sur cette tradition, Thomas Cainpbell a foiidti un 
poème intitulé Lochiel' s H^aming» 
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Le i^endei^-vous des montagDai^s était fixé à 
Glenfinnin (i), et la noavdie d'un premier avan- 
tage y précéda Tétendard que Charles devait y 
arborer. Nous avons dit que le général Wadc 
avait construit, dans les contrées reculées de 
l'Ecosse, deux forts pour contenir les Highlan- 
ders : c'étaient le fort Augustus et le fort Wil- 
liam^ à vingt-huit railles de distance l'un de 
Tautre, communiquant, en quelque sorte, par 
une route tracée entre le revers d'une montagne 
et les lacs Lochy et Oigh, qui forment aujour- 
d'hui une partie du canal Calédonien. Sur le 
bruit d'une menace d'insurreclion parmi les ha- 
bitants de Moidart , le gouverneur du fort Au- 
gustus crut devoir envoyer le renfort de deux 
compagnies de soldats au gouverneur du fort 
William. C'était ie lô août. Les militaires avaient 
déjà marché pendant vingt milles, lorsqu'aux 
approches d'une arche jetée sur les deux bords 
d'un torrent, ils entendirent le son d'une corne- 
muse, et crarent apercevoir sur le pont un corps 
nombreux de montagnards. Ce n'étaient cepen-^ 
datit que dix ou douze hommes du clan de Mac- 
donald de Keppoch, qui^ allant et venant sans 
cesse, agitant leurs claymoies et leurs fusils, te- 

(i) Journal and Memoirs^ etc. 
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nant leurs plaids déroulés, l'un à droite, l'autre à 
gauche^ semblaient être une troupe plusconsidé^ 
rable. Le capitaine des-deux compagnies fit faire 
balte, et envoya un sergent avec un soldat en 
reconnaissance; mais ils furent saisis par deux 
montagnards agiles et emmenés prisonniers. Le 
capitaine (i) ordonna la retraite, ignorant le nom- 
bre des rebelles. Ceux-ci étaient commandés par 
Macdonald de Tierndriech, qui laissa les Anglais 
s'engager dans la partie de la route la plus res- 
serrée entre le lac Locliy et la montagne, où il 
parvint sans bruit plqs tôt qu'eux par un détour; 
et là les Highlanders,se montrant tout à coup sur 
les hauteurs , mais abrités.par les touffes d'arbres 
et les fragments de rochers , poussèrent de 
grands cris et firent feu (2). Les soldats bâtèrent 
le pas, et, au sortir du défilé^ apercevant d'autres 
Higblanders entre la langue de terre qui , à cette 
époque, divisait les lacs, ils voulurent la traver- 
ser et s'emparer du château voisin d'Invergary, 
pour s'y retrancher : le capitaine était blessé; il 
n'était pas le seul , et deux de ses soldats étaient 
déjà morts.;Macdonald de Tierndriech les somma 
de se rendre, et, au moment où ils mettaient bas 

(1) Le capitaine Scott, qui fut depuis le général Scott. 
(a) Home. History. 
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les armes, survint Lochiel à la tête d'an déta- 
chement de Camërons. Ce premier avantage 
prouva aux divers clans qu'ils pouvaient comp- 
ter les uns sur les autres. Le gouverneur du 
fort Augustus refusa un chirurgien pour vi- 
siter et panser la blessure du capitaine : Lo- 
chiel n'hésita pas à le renvoyer au fort sur pa- 
role, pour qu'il y reçût les secours nécessaires à 
son état. 

Charles-Edouard, depuis quelques jours, avait 
quitté Borodale pour la ferme de Glenadale, aux 
bords du Loch-Shiel. Le 19 août il arriva à 
Glenfinnin. C'est une de ces vallées étroites et 
longues particulières à l'Ecosse (i), et arrosée 
par le torrent de Finnin , qui va se perdre dans 
le Loch-Shiel. Charles-Edouard avait traversé 
le lac, et il était onze heures du matin lorsqu'il 
entra dans le Glen , qu'il s'attendait à trouver 
rempli du mouvement et du bruit des clans. A 
sa grande surprise, la solitude était muette : il 
alla cacher son impatience et son inquiétude 
dans une sombre chaumière, dont les habitants 
l'accueillirent avec respect, mais sans pouvoir 
le rassurer. Ce ne fut qu'à une heure après midi 
que l'écho de la montagne lui apporta le pre- 

(1) Glen signifie vallée : Glcri-finnin. 
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mier son d'un pibroc (i); c^était celui des Ca- 
méroDs^ qui bientôt parurent eux-mêmes au 
nombre de huit cents , formant deux colonnes , 
et amenant au prince des prisonniers avant que 
la guerre fut commencée. 

Au centre du vallon était une petite éminence 
destinée à recevoir Fétendard royal ^ qui , de là ^ 
pouvait être facilement aperçu de loin : l'hon- 
neur de le planter était réservé au marquis de 
Tullibardine. Cet étendard était un tissu de soie 
rouge ^ avec un espace blanc au milieu^ que 
Charles - Edouard avait apporté de France (2). 
Quand ses plis flottèrent au gré des vents d'E- 
cosse^ douze cents toques bleues furent lancées 
dans les airs pour le saluer : les joueurs de cor- 
nemuse firent entendre les vieux pibrocs natio- 
naux; une acclamation générale effraya les jeu- 
nes aigles sur leurs rochers escarpés , comme dit 
une ballade, et Charles vit briller aux mains des 
fidèles fils de Gaël douze cents claymores, dont 

(1) Air de guerre des clan». 

(2) Home dit qu'il était tricolore, bleu, blanc et 
rouge. OKuvres complètes de J. Home, tome IIÎ, pag. 
14. On prétendait qu'au lieu d'armoiries, Cbarles- 
Édouard y avait fait dessiner un cercueil et un trône : 
d'autres disaient y avoir lu la devi*»e de Tandem trium^ 
phans ( La bonne cause enfin triomphante ]. 
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la ^upart s'étaient jadis rougies du sang anglais 
aux mémorables l)atailles de Kilsytb, de Killie- 
cankrie et de Sherif-Muir (i). 

Ayant obtenu un moment de silence, le mar- 
quis de Tuïlîbardii>€ lut le manifeste du roi 
Jacques VIII, qui nommait son fils Cbarles ré- 
gent en son absence. Le prince lui-même prit la 
parole pour dire qu'il avait préféré débarquer 
dans cette partie de l'Ecosse , parce qu'il savait 
y trouver les sujets les plus braves de son père, 
et qu'il venait vaincre ou mourir avec eux. 
Pour terminer la cérémonie , l'étendard fut 
transportétcn grande pompe à la tente du prince, 
escorté par une garde de cinquante Camérons , 
et l'armée campa cette nuit dans la vallée. 

(i) Jaeobitê relies. 
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CHAPITRE YIII. 



d£libération de la urgence d'Ecosse. — cnABLES-éoouABD uis hors 

LA LOI. LE LORD PRESIDENT. LE GÉNÉRAL COPE. SON CARAC- 
TERE. DISCIPLINE ANGLAISE. SA If ARCHE. SON DÉSAPPOINTB- 

ilENT A L*ENTRÉE DES HIGHLANDS. DÉGÉNÉRATION DE L*ESPRIT MAR- 
TIAL DES LOWLANDS. LA MONTAGNE DE CORRTARRACK ET LESCALIBR 

DU DIABLE. NODTELLE DE L*ENNEMI. MOUVEMENT SUR INTER- 
NES». 



Le jour même où Charles -Edouard arborait 
son étendard à Glenfinnin^ les troupes anglaises 
quittaient Edimbourg pour marcher dans le 
nord. 

En l'absence de Georges II, qui ne revint de 
Hanovre que le 3i août^ le gouvernement de la 
Grande-Bretagne était confié à un conseil de 
régence, dont un membre, le marquis de Tweed- 
dale, était plus spécialement chargé du ministère 
des affaires d'Ecosse. Depuis le mois de juillet, la 
correspondance entre le commandant de la force 
armée de ce dernier royaume et le marquis de 
Tweeddale était devenue très active. L'un et l'an- 
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Ite se commuDiquaieDtles divers bruits qui cou- 
raient sur le Préteudant , tour à tour s'exagë- 
rant le péril ou le mettant en doute. Dans les 
premiers jours d'août seulement^ la nouvelle du 
débarquement de Charles - Edouard devint si 
certaine^ d'après tous les rapports, que les Lords 
Régents des trois royaumes publièrent dans les 
journaux une proclamation pour déclarer le 
jeune prince hors la loi , et offrir trente mille 
livres sterling à qui apporterait sa tête. En même 
temps les principaux ma<;istrats d'Ecosse, qui 
étaient le Lord-président de la cour des Ses- 
sions (i), le Lord Justice-clerk, le Lord-advo- 
cat et le SoUicitor-général , se réunirent en con- 
seil avec le commandant de la force armée , afin 
de délibérer sur les mesures à prendre. Les 
dépêches du marquis de Tweeddale furent con- 
sultées ; le marquis recommandait d'étouffer au 

(i) Lsicour des Sessions est la cour suprême de judi- 
cature civile établie en 1 532 par Henry Y, d'après le 
modèle des anciens parlements de France. La cour cri- 
minelle ( court ofjusticiary ) est présidée par le lord jus- 
tîfce-clerk , titre qui répond à celui de vice-président , 
parce que le titre de lord justice-général n'est qu'une 
qualification nominale. Le Lord-advocat est à peu près 
notre avocat-général ; le Lord-solliciteur , notre procu- 
reur général. 
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plus vite la rébellion dans les montagnes -, le Lord* 
président et le Lord Justiee-clerk prétendirent 
qu'il était urgent en effet de marcher contre les 
rebelles. « C'est le nK>yen^ disaient-ils^ d'arrêter le 
mal dans sa source, en forçant les tièdes de rester 
neutres^ et en donnant aux élans favorables à )a 
maison de Hanovre l'appui et les armes nécessaires 
pour combattre les clans jacobites. » Le Lord- 
président, dont les propriétés étaient situées dans 
le comté d'Invemess, connaissait personnellement 
les Chefs des diverses tribus ; il en était aimé à 
cause de sa modération -, il espérait beaucoup de 
son influence sur eux, et redoutait les yei^geanees 
du gottvernement,si l'insurrection qu'il jugeaitpea 
in»portante pouvait pénétrer dans les Lowlands. 
Sir John Cope , le commandant en chef, qui se 
rangea de Pavis du Lord-président, partit e» 
toute hâte pour Inverness, et promit d^avoir bon 
marché des rebelles, sans trop s'occuper de leur 
nombre. Il avait sous ses ordres deux régiments 
de dragons, trois régiments d'infanterie, qua- 
torze compagnies dedivers corps, et les garnisons 
des forts, composées la plupart d'invalides, en 
loiit quatre ou cinq mille hommes. Toutes ces 
troupes furent rassemblées à Stirling, où le gé- 
néral vint se mettre à leur tête et les passer en 
revue le 20 août. Sir John Copc était un brave 
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officier de la vieille école ^ estimé dans les caoïps, 
sévère sur la discipline, et qui eût dédaigné de 
remporter une victoire contre les règles de la 
tactique et de la stratégie. Le costume faisait pour 
lui la moitié du soldat ; le bâton et le gibet l'au- 
torité du chef. Chaque jour les sergents de sa 
troupe comptaient les boutons de leurs hommes, 
et un compas à la main vérifiaient si leurs queues 
ne dépassaient pas de quelques lignes la longueur 
voulue par rordonnance. Sir John sourit de son 
facile triomphe sur les sauvages indisciplinés des 
Uighlands., lorsqu'il passa en revue ses régiments 
alignés, dont chaque compagnie, la tète bien 
poudrée, l'uniforme propre, l'arme au bras et le 
corpsimmobile , n'attendait qu'un signal pour 
manœuvrer avec une précision mathématique. 
Des tentes , de nombreux et lourds bagages fai- 
saient partie intégrante de son armée, aussi-bien 
que huit pièces d'artillerie j puis venait un trou- 
peau de bœufs avec des bouchers pour les égorger 
et dépecer au besoin ; des chariots portaient du 
pain et du biscuit pour vingt-un jours ; rien , en 
un mot, n'avait été négligé pour pourvoir- aux 
besoins de la campagne (i). 

(i) HoMB*9 History of the rébellion, — Ghbyalier db 
Jobkstonb's Memoirs, 

1. 21 
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Le signal du départ fut donné; inais le général 
laissa ses dragons à Stirling^ ne pouvant faire 
usage de cavalerie dans un pays de montagnes y 
quoique depuis 1 720 les routes militaii^es eussent 
été multipliées à travers la Uaute-£cosse^ dans le 
but de niveler à la fois le pays et le» mœurs. Sir 
John Gope se dirigea sur le fort Auguste^ le plus 
central des trois qu'on avait construits dans le 
long Glen qui s'étend duXioch-Ëilau Loch-Ness* 
Un premier jour démarche le conduisit à Grieff^ 
au. pied des monts Grampiens, où il fut obligé 
d'attendre quelques uns dç ses chariots^ et où il 
espérait être joint par le duc d'Atliole^ lord Gle» 
norcby et d^autres Chefs qui avaient protesté de 
leardëvouementà Georges EL; mais ces seigneurs, 
dont les châteaux étaient sur la lisière des Low- 
lands, n'avaient qu'un but^ celui d'éviter la con- 
liscation de leurs domaines y et leur zèle pour la 
nouvelle dynastie n'allait pas jusqu'à combattre 
contre les Stuarts ; leurs vassaux, d'ailleurs, n'é* 
taient nullement bien disposés , comme la suite 
le prouva. Ils déclarèrent au général qu'ils n'a- 
vaient pu décider leurs clans à accepter les armes 
que le gouvernement leur ojQfrait j sir John Ck>pe 
renvoya alors à Stirhng sept cents fusils sur mille 
qu'il avait apportés. C'était à. grand'peine qu'il 
avait recruté, chemin faisant, quelques milices 
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bourgeoises. La population des LoxVlands avait' 
été jadis non moins belliqueuse que celle des 
Higblands ; mais on était loin de ces temps où , 
joignant la disrcipline au courage^ les habitants 
des Basses-Terres avaient victorieusement re- 
poussé les montagnards h la bataille d'Harlaw, 
à celle de Sanchieburn , sous Jacques III ^ et sods 
Marie Stuart dans les combats do Corrichie et 
Glenlivat Même dans les frontières, ou borders y 
la houlette du berger avait remplacé Tépée dans 
lesmains de ces fameux maraudeurs, à qui la femme 
du Chef servait des éperons dans un plat , quand 
le bétail était épuisé, pour les avertir qu'il fallait 
monter à cheval et diler recueillir la dîme des 
troupeaux anglais (i). Sur les limites des monts* 
Grampiens , les propriétaires achetaient leur 
tranquillité du Chef voisin , en lui payant *un 
tribut voloptaire ; ceux d'entre eux dont l'opiîiion 
politique était favorable au général anglais, au- 
raient craint de se faire une dangereuse quenelle 
avec leurs voisins des montagnes en pénétrant 
sur leui^ territoire (2). Sir John Cope ne put donc 
rallier que quelques zélés presby tériens,quî cru- 
rent aller^'Combattre le pape dans la personne du 
Prétendant 5 fanatiques plus liaincux qu'exaltés, 

(i) Border-Minstrelsy : thefeast ofthe s pur s. 
(2) Memoirs ofRob Roy Mac-Gregor, 

•J. I . 
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parodiant en quelque sorte les enthousiastes des 
anciennes guerres civiles (i). Mais sir John Gope 
n'en méprisa pas moins ses ennemis et poursuivit 
sa marche. Le 22, il était à Amulrie; le 23 à 
Tay-Bridge, le 24 à Trinifuir, et le 25 à Dalna- 
cardoch; ce fut dans l'auberge solitaire de ce 
nom^ qu'il fut joint par le capitaine Sweetenham^ 
officier du régiment de Guise (infanterie), qui 
avait été fait, prisonnier par les Macdonalds 011 
se rendant de Ruthwen au fort William , et 
qu'Edouard avait relâché sur parole, après l'a- 
voir rendu témoin des acclamations qui avaient 
salué son étendard à Glenfînnin (2). Lorsque cet 
officier avait quitté les Highlanders, ils étaient 
qùatOTze^ents hommes; mais on lui avait (Ml à Dal- 
whinnie que leur nombre s'élevafit déjà à plus de 
trots mille, et il^n'avaitaucuneraison d'en douter, 
ayant rencontré detbus ootés des détachements 
qui se rendaient auprès du prince au son des 
cornemuse^. Non seulement* aucun Highlander 
ne se pressait de venir se ranger sous la bannière 
de sir John Gope, mais encore tous ceux qui fai- 
saient partie depuis long-temps des régiments 
anglais désertaient chaque jour. Un nouvel in- 
cident révéla au général qu'il était en pays en- 

( 1 ) Waverley , tome II. 
^^j Cuiloc/en-papers. 
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Tiemi ; tous ses chevaux de transport lui furent 
■dérobés en une nuit, ce qui l'obligea de laisser 
en chemin une partie de ses provisions , dont il 
n'entendit plus parler (i). Ses bœufs ne furent 
pas plus respectés que ses chevaux j avait-il be- 
soin d'un guide^ qu de quelques informations 
sur les cantons qu'il traversait , le montagnard 
qu'on lui amenait , ou qui lui offrait volontai- 
rement ses Services, se trouvait toujours^ sous 
l'apparence d'une naïveté sauvage^ un espion 
rusé qui le trompait ou l'égarait^ et disparaissait 
adroitement, une fois son rôle joué (2). Le capi- 
taine Svsreelenham -lui dit que les rebelles se 
proposaient de s'emparer de Gorryarrack, im- 
mense montagne qui s'élève comme un rempart 
entre les Anglais et le fort Auguste : ce. rapport 
était confirgaé par le Président de la cour des 
sessions, qui depuis le i5 du mois était arrivé 
à sa terre de CuUoden près d'InvernesSi, il préve- 
nait sir John Gope que Corrjarrack, où le gé- 
néral Wade avait conduitses routes militaires, nu 
pouvait être franchi qu'en s'en gageant dans des 
ravins et des sentiers étroits et^ tortueux appelés 
V Echelle du Diable, où il était facile à quelques 

(1) Gope's trial. 

(2) Les lecteurs de Rob Roy se souviendront de la 
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hoiiimcs d'arrêter long-temps et mémo de détruire 
une armée entière. Déjà on disait que le plus 
dangereux de ces défilés^ appelé Snugborough^ 
était gardé par un détaoliement de Highlanders^ 
et qu'un autre détachement se proposait de 
tourner la montagne pour couper la retraite aux 
habits-rouges. Lorsque le méthodique général 
eut dépassé Dalwhinnieet se trouva en. face de 
Corryarrack, la vue de ce gigantesque bastion^ 
qu'il n'avait vu décrit dans aucun traité defortifi- 
cation^ l'étonna; il pensa ne pas pouvoir aller plus 
loin sans avoir rassemblé un conseil de guerre^ où 
furent convoqués tous les of&ciers supérieurs* 
L'avis unanime fut d'éviter la rencontre des 
montagnards^ mais pour n'avoir pas la honte de 
les fuir^ au lieu de rebrousser chemin^ on jugea 
plus honorable de se porter sur Inverness par 
un long détour; cette déUbération fut rédigée et 
signée dans les formes; un corps d'avant-garde 
feignit de marcher droit sur Corryarrack, en- 
seignes déployées, pour tromper l'ennemi, pen- 
dant que les régiments défilaient vers Blariggbig, 
et là^ faisant demi-tour à droite , prenaient la 
route de Ruthven à Inverness ; le mouvement 
s'opéra en assez bon ordre, la fausse avant-garde 
se replia tout à coup sur le corps d'armée, qu'elle 
rejoignit en courant, et le 27 sir John Gope 
entra à Inverness. 
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Pendant que sir John Gope s^avançait par étapes 
dans lesHlghlands^ Charles-Edouard^ qui venait 
à sa rencontre en traversant les comtés où il 
savait trouver des amis, voyait en effet sa petite 
armée augmenter sans cesse y semblable au^ ri- 
vières rapides de cette contrée, dont le cours se 
grossit , sur leur passage, des torrents de chaque 
montagne et des ruisseaux de chaque vallon. 
Glenfinnin est à quarante milles de Corryar*, 
rack, où le prince arriva le 27 août avant le gé- 
nérai de Georges II. Un dernier déserteur du 
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nom de Caméron vint l'avertir de la retraite des 
Anglais. A cette nouvelle^ Charles-Edouard de- 
manda une tasse de vrisky (i), et en faisant verser 
une autre à chaque montagnard: « Buvons, dit- 
il^ à la santé de ce bon M. Cope^et puissent tous 
les généraux de l'usurpateur se montrer nos 
amis comme lui I (2) » 

Le premier mouvement des Highlanders fut de 
se mettre à la poursuite des habitSrrouges(3) ^qu'ils 
faillirent atteindre à Garrymore : ma\s là^ s'étant 
arrêtés pour reprendre haleine^ les Chefs tinrent 
conseil avec le prince, et réfléchirent qu'il vau drait 
mieux laisser sir John Cope achever sa retraite 
sans l'inquiéter , pour aller s'emparer d'Edim- 
bourg, où leur entrée équivaudrait à une grande 
victoire. Pour tenter ce coup d'éclat, on avait 
pensé qu'il était plus sur d'attendre les Mac-In- 
toshes, les Frazers et d'autres, clans, mais on 
les remplacerait par le clan d'Athole, et les autres 
montagnards du Perthshire. Déjà ^d'ailleurs, aux 
Macdonaids, aux Camérons et autres tribus du 
nord , qui étaient partis de Glenfinnin^ s'étaient 
réunis les Stuarts d'Appin, le/s Macdonalds de 

(1) Eaw-de-YÎe d'orge. 
(a) Journal and Memoirs, 

(3) Sidier-roy •— soldats rouges , d'après la couleur de 
Vuuiforme anglais. 
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Glengary et les Grants de Glenmorislon. Enfin 
Murray de Broughton répondit des dispositions 
favorables des Jacobites de la capitale d'Ecosse, 
ic A Edimbourg ! à Edimbourg! tel fut le cri gé- 
néral »; et Ton se mit en marche.Lcdeuxième jour, 
Charles-Edouard était déjà dans'le Badenoch, le 
troisième au château de Blair, résidence du duc 
d'Athole, frère du marquis de TuUibardine, et 
dont^ en son absence^ celui-ci crut devoir faire les 
honneurs au prince et à ses officiers. Son influence 
fit déclarer le clan presque entier en faveur des 
S tu arts : moins prudents que le duc, lord JNairn, 
sîV Georges Murray, ses frères , et plusieurs 
autres gentilshommes du comté, vinrent offrir 
leurs épées à Charles : cet exemple fut suivij par 
Oliphant,laird de Gask, et Mercer, laird d'Aldie, 
dont les tenanciers formèrent un régiment.Le duc 
de Perth arriva aussi avec deux cents hommes 
le 3. septembre, Lochiel avec quatre cents Camé- 
rons alla proclamer Jacques VlIIà Dunkeld, et 
le prince entra presque en triomphe dans la 
ville importante de Porth (i). Quelques uns des 
magistrats seuls avaient fui, la majorité des habi- 
tants associait au nom des Stuarts des souvenirs 
d'illustration et de bienfaits pour leur antique 

(i) Hcnder son ,' H istorj ofthe rcbcllion. 
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citë.Pertb^ autrefois Saint- Johnstouo) avaitété le 
séjour favori des trois Robert, de Jacques 1^^, et 
de Jacques IL Jacques VI avait tenu à hon- 
neur d'en être le Lord-prévôt j et à trois milles de 
Pertli est cette royale abbaye de Scone, où tant 
de rois avaient été couronnés. Charles-Edouard 
vit toute la population s^empressfsr sur ses pas, 
et reconnaître en lui le descendant de ses anciens 
souverains. Si les grâces de sa personne et sa 
taille avantageuse ne démentaient pas son origine 
aux yeux du peuple et des bourgeois, sa har- 
diesse et sa vivacité avaient séduit bien mieux 
encore les compagnons de ses premiers périls : 
ils étaient déjà fiers d'un chef qui, oubliant son 
rang dès qu'il avait donné ses ordres , avait na- 
turellement adopté la vie et les habitudes des 
Highlanders, avec leur costume; rien en lui n'an- 
nonçait la mollesse des cours; il recueillait le fruit 
de ses chasses pénibles en ItaUe* Ri^nt des pri- 
vations, franchissant le premier les rochers et les 
torrents, toujours gai, toujours. afiable, il trou- 
vait, sans les chercher, de ces mots he ureux qui 
courent de rangs en rangs et électrisent le 
soldat. 

En partant pour le Corryarrack, ou il croyait 
que sir John Cope l'attendrait, il s'était fait ap- 
porter un costume complet de Tartan^ il avait 
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attaché lui-même à son pied l'espèce de chaus- 
sure grossière appelée broguesy en peau non 
tannée, et, en fixant la dernière courroie, il fît 
le serment de n'en changer que lorsqu'il aurait 
combattu l'ennemi. Les Highlanders l'admirèrent 
encone davantage dans ce costume , et déjà il 
pouvait se faire entendre d'eux dans la langue 
gaëlique. 11 avait appris par cœur quelques uns 
de leurs chants traditionnels , et se i'aisait volon- 
tiers répéter les récits des vieux temps. Aux 
mœurs des Hi^hlanders il mêlait une teinte che- 
valeresque qui s'alliait à merveille avec l'audace 
aventureuse de son expédition. Dans les châ- 
teaux où il s'arrêtait, à l'approche des Basses- 
Terres , et bientôt dans la ville de Perth , ce 
caractère romanesque, joint à là grâce de ses 
manières, parlait vivement au cœur Aes dames; 
c'était pour elles un bonheur de le voir de près, 
d'en obtenir un sourire, de lui baiser les mains; 
et celles qui, plus hardies et plus heureuses, 
osaient lui demander d'être embrassées sur la 
joue, excitaient une sorte de jalousie, comme si, 
parmi les dames d'Ecosse, le loyalisme était de- 
venu de l'amour. 

Charles-Edouard prolongea son séjour à Perth 
pendant une semaine. Avant d'entrer dans un 
pays de plaines , il avait besoin de régulariser un 
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peu son armée , de Texercer même à quelques 
manœuvres. Il commandait en personne les évo- 
lutions sur ces magnifiques prairies que la ville 
renferme dans ses murailles, et fameuses parle 
combat terrible du clarfChatan et du clan^des Mac- 
Intosbes , sous Roberl III (i). Le spectacle de ces 
soldats à demi barbares, qui portaient peut-être 
encore le costume du temps de Macbeth et leurs 
toques ornées du feuillage distinctif de chaque 
tribu, aurait pu rappeler aux vieux Bardes la 
marche de l'armée de MacdufF sortie de la forêt 
de Dunsinane , dont on remarque les restes non 
loin de la cité de Perth. 

Charles distribua aussi les gi^ades supérieurs 
de son armée : lord Georges Murray fut nommé 
son lieutenant-général, et ce poste était dû à 
ses talents autant qu'à son courage; il avait 
pris part à la guerre de 171 5 «t à l'échauffourée 
de 17 19. Ayant quitté l'Ecosse après là défaite 
des Espagnols à Glenshiel , il avait servi sur le 
continent avec distinction, (2) et n'était rentré 
dans sa patrie que sous la responsabilité de son 
frère, le duc d'Athole, que nous avons vu, de 
peur de se compromettre, abandonner son cbâ- 

f (i)Ce combat est décrit dans la Jolie fille de Pertk 
( The fair mald of Perth ). 
(a) Dans tes troupes tardes. 
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teau de Blaira l'approche des montagnards. Lord 
Georges Murray était grand ^dc taille^ robuste, 
actif, d'une bravoure à l'épreuve , excellent dans 
le conseil , -et prompt dans ses décisions. Ses dé- 
fauts étaient une franchise un peu brusque, qui 
ne déplaisait pas aux soldats, mais qui blessait 
quelquefois ses égaux. Ses manières contrastaient 
avec Jes formes polies que le duc de Perth devait 
aux vingt premières années de sa vie passées en 
France (i). 

Un autre motif obligea le prince de séjourner 
quelques jours a Perth. Tout l'argent apporté de 
France était épuisé; on assure qu'il avait tout 
juste alors une guinée dans sa poche (2). Quel- 
ques subsides des Jacobites d'Edimbourg lui 
parvinrent; mais il remplit surtout sa caisse mi- 
litaire en envoyant des détachements à Dundee 
et autres lieux pour saisir les fonds du gouver- 
nement , ou lever des contributions au nom de 
Jacques VIII (3). Enfin il s'agissait d'obtenir des 
bourgeois de Perth eux-mêmes autre chose 

(1) HENDERÔOW'sH/^ifory. 

(a) Home's Hwfory. 

(3) Ses détachements allèrent jusqu'à Âberbrothick et 
Montrose. Ils ne commirent aucune violence p mais ils 
ouvrirent les prisons et élargirent les prisonniers pour 
dettes. Un chef jacobite fut depuis pris ù partie par les 
cséaneîers d'un détenu qui avait profité de cette occasion. 
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qu'un bon accueil , et il en obtint en effet cinq 
cents livres sterling, qui lui coûtèrent des né- 
gociations directes avec les baillis de la cité ^ et 
un peu de galanterie auprès de leurs dames, qu'il 
rendit toutes glorieusesen leur faisant llionneur 
de danser avec elles dans un bal qui lui fut 
donné. Il y en eut cependant qui trouvèrent 
qu'il quitta la fête de trop bonne heure, quoi^ 
qu'il eût bien soin d.e s'excuser sur la nécessité 
d'aller visiter ses sentinelles. 

Le dimanche ( 8 septembre } il se rendit aussi 
à l'égUse presbytérienne, pour montrer qu'il n'é- 
tait point l'ennemi du culte des sujets de son père. 
Un journal du jtemps a conservé le nom du pré- 
dicateur ( M' Armstrong ) qui choisit ce jour^là 
son texte dans les prophéties d'Isaïe (i) : 

« I** Car l'Eternel aura pitié de Jacob, et élira 
encore Israël et il le rétablira dans sa terre, et 
\^s étrangers se joindront à lui et s'attacheront 
a la maison de Jacob. 

« 2** Et le peuple le prendra et le ramènera, et 
la maison d'Israël le possédera en droit d'héri- 
tage sur la terre de l'Eternel, comme des servi- 
teurs et des servantes^ ils tiendront captifs ceux 
qui les avaient tenus captifs , et ils domineront 
sur leurs oppresseurs. » 

(i) Isaïe, chapitre i4j cité par le Caledoman Mercury^ 
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Une foire annuelle avait lieu à Perth, lorsque 
le prince y entra ; elle ne fut point troublée. 
Tous les étrangers reçurent des passe-ports ou 
des sauf-conduits pour leurs denrées et leurs 
personnes ; un marchand de Londres fut surtout 
bien accueilli de Charles^ qui le chargea d'an- 
noncer à ses compatriotes que dans deux mois ils 
le verraient au palais de Saint-James. 

Enfin ^ le ij septembre^ l'armée se mit en 
marche pour la capitale de TÉcosse et fit halte à 
Dunblaue y ou elle fut jointe par les Macdonalds 
de Glencoe , débris du fameux massacre du temps 
de Guillaume^ et par. les Mac-Gregors, comr 
mandés par le neveu et le fils du Chef si connu 
sous le nom de Rob Roy (i). Le î5 on se dirigea 
vers les gués du Frew ; en passant par Donne , 

(i) Robert Mac-Gregor de Glencarnoch commandait 
une compagnie ; une autre branche du clan, sous les or- 
dres de Glengjle et de son cousin James Roy Mac-Gre- 
gor, le fils de Rob Roy , préféra s'assoeier aux levées du 
duc de Perth ^ et James, par une sorte d'adoption dont 
il y a plusieurs exemples dans les traditions de la Haute- 
Ecosse ^ prit le nom de Drummond , au lieu de celui de 
Campbell ; cette branche du clan était la bande même 
de Rob Roy. A^vec douze hommes seulement , James 
surprît le fort dlnversnaid qui avait été bûti expressé- 
ment contre les Mac-Gregors. (Introduction ù Rob Roy, 
nouvede édition. ) 
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le prince trouva devant la maison de sîr Ed- 
monstone de Gambus toutes les dames de sa 
famille^ et plusieurs autres du voisinage, qui dis- 
tribuaient des rubans blancs à ses soldats ; elles 
le supplièrent démettre pied à terre et d'accepter 
quelque3 rafraîchissements ; il ne voulut point 
descendre dé cheval , mais il vida un verrp de 
vin à la santé des dames présefntes. Les miss 
Edmonstone obtinrent ensuite la faveur de lui 
baiser la main , et une jeilne fille plus hardie, ou 
devinant à Fair galant du petit-neveu de Charles 
second qu'il ne croirait pas compromettre sa 
dignilë de prince en accordant une grâce plus 
douce, deipanda, en rougissant, un baiser sur ses 
lèvres; le baiser, dônnéet rendu aussitôt, fit, dit- 
on, des jalouses (i). 

Le gué du Frew, où Charles-Edouard se pro- 
posait dépasser le Fortli, est à huit milles au- 
dessus de Stirling. Les dragons laissés par sir 
John Cope dans les Lowlands n'osèrent pas 
disputer le passage de ce fleuve , qui était en 
quelque sorte pour Charles-Edouard le passage 
du Rubicon (2). Il fut le premier à pousser son 
cheval dans les flots, en agitant son épée nue. Les 



(1) ^ histary ofStirltngshire , citée par R. Chamber». 
(^^ R. Chambers. 
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montagnardà n'hésitèrent pas'à le iiuivré^ et à 
mesure qne les divers clans? parvenaient sur l'au- 
tre rive y son Sourire ou ses félicitations ajoutaient 
àleiir enthousiasme. On fit halte h Leckie-House ; 
le propriétaire de ce château était un jacohité 
xélé, M. Moir , que les dragons avaient enlevé la 
nuit précédente et emmené à Stirling, pour lô 
priver, disaient-ils, du plaisir de recevoir le 
prince. Le soir, Tavant-garde était dans la plaine 
deTouch, etlàcinqà sixcentsfmontagnardsr«ë dé^ 
tachèrent pour prendre la route dé Grlàsco w, OÙ iîè 
avaient l'ordre de réclamer un subside*' de quinze 
cents livres sterling. Le gros de l'atmée s'avança 
le lendemain au^elàjde Stirling, et soumit cètftb 
ville, dont le château seul refusa de se rendre. 
Gbarles-Édouard dormit dans la plaine de Ban- 
nockburn , et dut y penser avec émotion à la 
grande victoire par laquelle Bruce brisa le joug 
de l'Angleterre ; il pouvait se flatter déjà de re- 
nouveler ces temps d'héroïsme où un simple che- 
valier ralliait l'Ecosse autour de sa bannière 
long-temps proscrite et devenue la terreur des 
oppresseurs. Le 1 5, il coucha à Falkirk , où il 
devait un jour reparer la défaite de Wallace , et 
il y fut joint par le comte de Kilmarnock, des- 
tiné à la fin tragique du champion de l'indépen- 
dance écossaise contre les E(louards.Cependantles 
I. aa 
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dragon3 sç repliaient sur Xinlithgow, d'où ils 
partirent encore celte même nuit. Linlithgow 
était une ville jacobile, et fière.comme Perth des 
souvenirs de la résidence des Slu^rts. Le lende- 
main Charles y fut conduit en triomphe au châ- 
teau de ses aucétres^ si cher au chevaleresque 
Jacques IV et à sa petite -fille infortunée. Un 
banquet y avait été préparé; Télite des bourgeois 
de la ville y fut admise^ et de copieuses liba- 
tions,^ inspirèrent tous les toasts des vieux Gava- 
Uers. Enfin ^ le 17, Charles aperçut ia royale 
cité d'Edimbourg des hauteurs de Corstorphine. 
Avant d y entrer avec lui, voyons ce qui s'était 
passé dans cette ville depuis le départ de sir 
John Cope. 
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Sir John Gope avait laissé les Wbigs d'Edim- 
bourg pleins de confiance dans sa promesse d*é-. 
toufFer promptement Finsurreclion. Ceux qui 
faisaient à Charles-Edouard l'honneur de lui 
supposer une armée ^ demandaient comment 
elle pourrait résister à des troupes régulières; 
d'autres disaient avec <lédain qu'on n'aurait nul 
besoin de combatttre , et qu'il ne faudrait que 
lire aux rebelles le décret contre les rassemble- 
ments tumultueux (r/o/-flC/), pour les disperser. 
Ces forfanteries n'étaient pas seulement l'ex- 
pression de l'opinion habituelle 4^ ceux qui 

22. 
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les répétaient^ mais encore elles s^adressaient^ 
comme une insulte indirecte^ au Lord-prévôt et 
aux autres magistrats municipaux d'Edimbourg, 
presque tous Jacobites, et que le parti contraire 
se préparait à supplanter dans leurs fonctions 
lors des élections annuelles qui allaient avoir 
lieu en septembre. L'amour*propre excité par 
ces petites brigues locales l'emportait sur les 
craintes d^unê crise politique qu'on était loin de 
croire imminente^ Les Jacobites trouvaient leur 
itrtérét à entretenir cette sécuritéi ils affectaient 
de plaindre tes montagnards^ avec un air de dé- 
couragement , ou même ils slndignaient de leur 
folle témérité , capable de compromettre le repos 
de leurs amis, plus sages dans leur indifférence, 
^vânl de joindre Charles-Edouard, le fils de 
ftbb Roy ^ James Mac^Gregor^ qui avait des re- 
j&tiofi» d^amitié avec plusieurs Whigs, était ar-> 
'rivé le ^6 août du Lochaber. Appelé devant les 
ttiagistrï^tsy il décrivit l'armée de Charles- 
Edouard comme composée de vieillards qui 
Waient cru follement retrouver leur vigueur en 
défendant une cause déjà défendue par eux dans 
leur jeunesse, ou de jeunes gens imberbes sé- 
duits par les récits de leurs grande-pères > tous 
formant à peine quinze cents hommes, mal ar- 
més, sans discipline, et qui n'attendraient certes 
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pas le général anglais. Ces rapports fiiretit mis 
daBs la gazette , et James Moc-Gregor les con- 
firma de sa bouche à ses amis Whigs^ sous la 
forme de confidence. Cependant les prodama- 
tions^ les manifestes et des lettres dn prince sor-* 
taient d'une imprimerie secrète, et c'^était James 
Mac-Gregor qui les avait apportés avec ses pré*- 
tenduefi nouvelles. Il eut bien soin de disparaître 
le 3i août, jour où Ton appritque sir John-Gope, 
tournant le dos à Charles-Edouard, se dirigeait 
sur Inverness , tandis que celui-ci s'avançait vers 
les Lowlands. II y eut bien quelques incrédules 
qui soutenaient que c'était le Prétendant et non 
sir John Cope qui avait refusé la bataille ; mais 
le duc d'Athole, qui arriva le i""' septembre de 
son château de Blair^ révéla le véritable état des 
choses. Alors on assembla un consul extraordi- 
naire pour délibérer sur la défense de la capitale, 
et les partisans de la maison de Hanovre prirent 
sérieusement l'alarme, sinon encore pour la cou- 
ronne de 'Georges , du moins pour %es fidèles su- 
jets d'Edimbourg* 

La capitale de l'Ecosse méritait bien à celte 
époque son nom d'AuLn Reerie (la Vieille En- 
fumée). Ce n'était pas, comme de nos jours, k 
réunion de deux villes, l'une noire et antique^ 
l'autre blanche et moderne , qu'on a comparées 
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au farouche Roderic Dhu^étà l'aimable Fi(2- 
James, reposant en bonne intelligence sons Ta- 
bri du même plaid (i(. La ville vieille seule 
s'étendait entre le mont d'Arthur et le château : 
l'enceinte pittoresque de ses hautes maisons n'a- 
vait d'autre défense au midi que des remparts 
dégradés^ ix^asqués fin partie par un faubourg, 
et dominés par les toits des constructions adja- 
centes. Du côté du nord^ le lit du Loch^-North 
y pouvait bien figurer un vaste fossé; mais l'eau 
de ce lac était tarie en pluâ d'un endroit. 

Sir John Cope n'avait laissé ^derrière Inique 
deux régiments de dragons, le i3*.et le i4*^ le 
premier commandé par le colonel Gardiner et le 
second parle colonel Uamilton; la garnison du 
château était tout juste suffisante pour la défense 
de ce poste important et regardé comme impre- 
nable. Une milice bourgeoise Çtrainedbands) 
avait été instituée sous Jacques YI, et.se compo-^ 
sait de seize compagnies de 60 à 70 hommes, 
l'éUte des corporations ; mai^ depuis U révolution 
de 1688, ces guerriers paciGques ; endossaient 
l'uniforme tout juste une fois tous les; ans^ le jour 
de Tanniversaire de la naissance du roi ; et après 
avoir tiré , en fermant les ye\n , de vieux {usils 

(i) Voyage hist. et litt. en Angleterre et en Ecosse, 
tome III. 
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charges à poudre-, ils les livraient de noaveati ù 
leur rouille aniHieUe dan^ le magasin municipal. 
La police de la ville* était confiée à* ûnégarrdë 
arbaine soldée par la municipalité , et som les 
ordres du Lor^-prévôt. Cette garde ,'Técrètee 
parmi les vétérans, et bien contiue dèslectéffrs 
de Walter Scott > à tîaiise du capitaine -Por^ 
teous (i), de tragique mémoire/ ne comptait 
guère plus de cent hommes. - 

Il fut décrété, vu Turgence des circonstance^, 
qu'on lèverait et entretiendrait par souscri^ption 
•un régiment de mille hommes, avec l'approba- 
tion du gouvernement. La souscri}>tion fut rem- 
plie en deux jours ; l'approbation du gouverne- 
ment ne se fit'pas atteiidte; maison ne ptift 
engager que deux cents hdtiAnéâ an lieu de mille. 
Sur ces entrefaites^^, arriva d^Inverness le capi- 
taine Rogers , aide^e-oâmp de sir John Côpe^ 
qui annonçait aux habitants d'Edimbourg qu'il 
.allait accourip à leur défense, et qu'il demandait 
au général Guest, gouverneur du château, de lui 
envoyer des bâtiments de transports à Abérdeèh, 
ou il se rendait pour s'embarquer. Le cour»ige 
revint un peu aux Whigs, et ils sollicitèrent dli 
Lord-prévôt la permission de for^mer uncorp^sl (tb 



(i) The^Aeart ofMiddlelothian, 
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Yoloptair^s : ^e Lord-préyôt y cpijtsçiitit, eh se rë^ 
.ifcirvaût le droit d'élire l^â capitaioes; mais ^ soit 
4fi^artia}it4 ^ soit qu'il ne cr&t pas à la bonne foi 
4e le^r courage ,] il désigna pour ces grades les 
;Wlû^ les plus. ardi^ts.yept?ea(utr€S M. Georpies 
J^rufO^pf^id , . qui . pr^endiit ,à le remplacer dans 
s^ t^rg^j où Âl l'avait rysmpl^cé lui-même cinq 
^p^:,^paravan|;^; l^es ri^pitain0s ^ au nombre de 
six> nommèrent eu:9H7)4mes leur» lieutenants^ 
jÇprmèr^nt ^rs compagijies > li8ur distribuèrent 
Je3 armes qui lei^tiureut ren^se^ par le général 
.Q^li^st^ ^ commepoèrçnt à 1^ exercer. Il fut dé- 
jçidé aussi qu'on travaillerait aux fortifications 
.d0 la ville y et çh^^^uu s'y porta avec zèle; mais 
Iç 10 septembre coamiwcèrent les élections des 
sjndics de corporations , et les fortifications fu<- 
jrex^t négligées pai" tous tieu^ qui croyaie&t que 
leurs, votes, eu oette ^ârâm^tance, jetaient encore 
iplus nécessaire que l^urs bras au salut de la 
chpsç publique y quand il s'agissait d'appuyer les 
candidat^ qui réclamaient le prix dé leur zèle 
|M>ar la maison de Hanovre. 
. o,Le séjour de Charles-Edouard à Perth^ et le 
.1k>bi vent qui poussait les bâtûmmts de transport 
dans }a direction d'Aberdeea^ redonnèrent quel- 
que confiance aux Whigs, jusqu'au moment où 
ils apprirent que les montagnards avaient passé 
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le Forth. Les portes de la villç furent barrica--, 
de'esyoa fitveuir quelques caoons deLeith; oiais 
on ne pouvait se dissimuler qu'Edimbourg était 
bors d'état de soutenir un siège. LeLord-^prévôt, 
que s^ opinions exposaient à la censure ^ et qui 
n'échappa pas même depuis à un procès de haute 
trabison^ s'acquitta de ses fonctions comme au- 
rait pu le faire un prévôt mieux intentionné pour la 
maison de Hanovre. AI ais la conduite desW higs l^s 
couvrit d'un ridicule que n'^ pu dissimuler John 
Home^ témpia opulaine ou plutôit jeicteur dans 
chaque scène iGette péripét^ visible, aurait pu 
amener un détournent sanglant^ si la lâcheté de^ 
troupes régulières nWait été d'accord avec ia 
poltronnerie des bourgeois pour opposer au ca-» 
ractère chevaleresque de CharlesrEdôuard et de 
ses Uighlanders^dte héros digAes du Falstaff'ei 
du Pistol de $bakspeare.. John Home était alors 
étudiant en théologie à l'université d'£dim-« 
bourg. Trop jeune et trop ardent pour rester 
inactif*;^ son imagination l'entraînait du coté plus 
poétique des Jacobite&ftmais ses opinions diS fa- 
mille et la profession de ministre presbytérien 
qu'il voulait embrasser, le jetèrent^ avec une 
vingtaine de ses condisciples y dans le parti con<- 
traire. 11 fut un des premiers volontaires de la. 
compagnie diite compagnie du Collège y qui se 
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mirent sous les ordres du capitaine Drammond. 
Six compagnies dé volontaires formaient environ 
cinq cents hommes ^' qui tous paraissaient dispo- 
sés à marcher à la rencontre du Prétendant avec 
les dragons et la garde urbaine^ dès que le tocsin 
les appellerait aux armes. 

EnJeJfTet , le dimanche 1 5, le service divin était 
commencé dans les églises^ les ministres prê- 
chaient contre le pape el le Prétendant^ tons 
répée au côté ^ pour rappder au moins 'par ce 
signe le caractère belliqueux de leurs prédéces- 
seurs du GoyenaAt : tout à coup la- cloche £ltale 
a retenti ; et les fidèles^ désertant leurs pasteurs, 
courent sur la place de Lawnmarket, où ils 
trouvent les volontaires rangés en bataille. Bien- 
tôt le pavé des rues s'ébranle sous les pas des 
chevaux: ce sont les dragons du i4* ^ui viennent 
de Leith pour laller joindre à Coalorphine leurs 
camarades du i3«. Ils eotrddboquent leurs sabres 
et adressent, en défilant, des acclamaUons aux 
volontaires; ceux-ci leur ' répondent /M«rr^/ dans 
un accès de courage, ^ et font mine de vouloir les 
suivre; mais. l'un de ces bravés citadins laissait 
une boutique exposée aux pillards; l'autre^ une 
femme et fies enfants e^ bas âge; celui-là, peut- 
être, une servante &vûrite, comme le bailli Jar^ 
vie. Au moment d'une cruelle séparation^ les 
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larmes coulèrent^ les parents^ les amis ^ les 
épouses^ les enfants se mêlèrent dans lès rangs ^ 
les uns en faisant entendre le langage de la pru- 
deoce^ les autres celui de la tendresse. Pour ter- 
miner cette scène de désolation, Tordre du d^>art 
fut donné^ les tambours battirent au cbamp , et 
le capitaine Drummond tirant son ëpée du four- 
reau marcba en avant de la première compagnie 
jusqu'à la porte de IWést (West-port). Là, 
tournant la téte^ il fut surpris^ ou feignit de 
rétre^ en apercevant tout au plus une ving- 
taine de ses voldntaires; presque tous les au- 
tres s'étaient glissés dans les rues transversales 
ou étaient demeurés irrésolus dans Lawnmar- 
ket^ les oflSciers se plaignant que les soldais 
refusaient de les suivre'^ les soldats^ que les o£S- 
ciers refusaient de les précéder. Un maître d'épri- 
ture^ Wliig prononcé, soit pa,r ingénuité, soit par 
moquerie contre ses- camarades^ s'était fait une 
cuirasse appropriée à sa profession : c'était deux 
rames de papier blanc dont il avait garni sa poi- 
trine; et, comme s'il eât doulé que dans la mêlée 
cette armure défensive protégeât long-temps sa 
vaillante personne> il y avait moulé de sa.plu^ 
belle main : 

» BOKNES AMES 9 TOICI LE CORPS DE JOHN MiJC-GLUJLE ^ 
AGCOKDBZ-LVI LA SEPULTUftB. » 



i*»/:i 
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Mais œ héros lui-même , eB appsareoce si bien 
préparé à mourir , n'eut pas le cœur d'aller un 
pas au delà desa maison^située )ustenient au bout 
de Lawnmarket. La descente de Bow ofirit de si 
oopibrenses issues à la désertion, que dans un 
pamphlet jao^te attribué à David Home, la 
-marche des Toiontaires fut faeétieusenient com- 
parée au ceors du Rhin qui, après s'être déployé 
.âviec pompe date de fertiles plaities, voit ses eaux 
décroître et s'épuiser par nulle cakianx, jusqu'à 
ceqne, réduit à un missaau tinude^ii se p^rde 
dans les sables avant d'atteindre l'océan (i). 

Le capitaine Drununond et les volontaires 
restés sous les armes semblaient encore déterminés 
à se mettre en campagne , lorsque le ministre Wi»- 
hart et les autres menibres du dërgé vinrent les 
supplier de se réserver pour la défense de la ville^ 
alors Df^ummond envoya un messager au Lord- 
prévât pour prendre ses derniers ordres; le Lord- 
prévôtrépendit qu^il le félicitait de sa résolution 
de rester dans l'enceinte des murs , et le capitaine 
de milice congédia sa troupe, non sans seplain- 

(i) Ce pamphlet «st cité dansuDe critiqué des ouvrages 
de Home (Quarteiiy reyiew), intitulée Trueoceotmt : ea^ 
posé de la conduite du Lord-prévôt d* Edimbourg^Hc, L'anec- 
dote de John Mac-Clure est confirmée parle rédacteur de 
Tarticle, qui ne peut être que sir W. Scott , Whig un peu 
moins prononcé sous le voile de Tanonyine. * 
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dre que son zèle eut rencontré tant d'obstades* 
Pendant la nuit^ les dragons^ la garde urbaine 
et le régiment levé par souscription» abandonne-» 
rent le coteau de Cortorpbine y en n'y laissant 
qu'un détachement; le général Fowkes^ arriyé de 
Londres y prit le commandement dé toutes les 
troupes; mais bientôt une terreur panique s'em- 
para d^elleSy lorsque quelques hommes à cheval, de 
l'fivant-garde des montagnards, ayant tiré en l'air 
quelques coups de pistolet en s'approchant des 
dragons postés a Costorphine, ceUx-*ci se mirent 
à fuir à toute bride, et entraînèrent tout le régi* 
ment, qu'on vit galoper en désordre sur le terrain 
où s'élève aujourd'hui la ville nouvelle. Ce specta* 
de fit renoncer à toute idée de résistance ; l'agita^ 
tion était extrême parmi les membres du conseil 
municipal convoqué extraordinairément dans une 
église^ Là, chacun s'eiBbrçait de donner son avis> 
lorsque tout à coup on apporte une lettre de 
Charles-Eldouard j le Lord-prévôt s'oppose à la 
lecture de ce papier séditieux, s'éloigne et se fait 
faire violence pour revenir l'écouter; cette lettre 
contenait ce qui suit : 

(( De notre camp, i6 septembre 174^- 
« — Étant sur le point d'entrer dans la capitale 
de l'ancien royaume de Sa Majesté , nous vou^ 
sommons de nous recevoir comme votre devoir 
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VOUS J obligé. Vous êtes donc requis, au reçu 
de la présente, de convoquer le conseil municipal 
et de prendre les mesures Convenables pour 
garantir la paix de la ville que nouis désii'ons 
vivement protéger. Mais si vous souffrez qu'au- 
cune troupe de l'usairjpiteur y pénètre ou em- 
porte les canons, les armes^et munitions (pro- 
priétés publiques et particulières) qui s'y trouvent, 
nous le considérerons comine une violation de 
vos devoirs et un outrage coupable fait au roi «t 
ànoùs*m4me. JNous promettons de conserver tous 
les droits et privilèges de la ville, ainsi que les 
propriétés particulièi'es des sujets de Sa Majesté; 
mais si aucune résistance nous est opposée, nous 
ne pouvons répondre des conséquences, étant 
fermement résolu d'entrer à tout prix dans la 
ville; et dans ce cas^ tout habitant qui sera 
trouvé en armes contre npus ne doit pas s'at- 
tendre à être traité comme prisonnier de guerre. 

ce Charles P. R. » 

Cette lettre servit de texte à une délibération 
sur la nécessité de ^e rendre , et des députés fu- 
rent envoyés à la personne qui prenait le titre 
de Prince Régent, pour traiter ou demander du 
temps. 

Dans ces entrefaites , pendant que les volon- 
taires se rassemblaient de nouveau à Lawnmar- 
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ket, un hpmmQ à cheval^ qu'on ne put recon- 
naître ni retrouver ^ traversa tout à coup rapide- 
ment leurs rangs et les rues de la ville en criant 
qu'il venait de voir les Highlanders^ et qu'ils 
étaient plus de seize mille ! Ce fut le dernier 
coup porté à la valeur b^i^geoise y et ces cava- 
liers aériens qui menacèrent Jérusalem de tant 
de malheurs y n'auraient pas été« pour les Whigs 
d'Edimbourg un présage plus funeste que i'es-f 
péce d'apparition de cet inconnu mystérieux (i). 
Les volontaires allèrent déposer leurs armes au 
château entre les mains du général Guest. Quel- 
ques membres de l'ancienne milice seuls se tinrent 
encore quelques heures sur les murailles ou 
près àes portes^ regardant d'un air triste leurs 
fusib rouilles. 

: ivLies députés envoyés au prince revinrent avec 
une lettre signée John Murray, qui déclarait que 
les manifestes de Charles -Edouard étaient une 
garantie suffisante pour les citoyens^ qu'il invitait 
uaedernière foisà se soumettre paisiblement. Mais 
dans l'intervalle était arrivée une missive de .sir 
John Gope^ qui annonçait que les vents contraires 

( I ) L'historien Ilenderson aj^oute que les malintention- 
nés aynîenf fuit croire aux bourgeois d'Edimbourg que 
le Prétendant était une sorte de Goliath , l'un des hommes 
les plus forts de la terre. History pf the rebé p. 8. 
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le forçaient de débarquer à Dunbar^ d'où il allait 
précipiter sa marche sur Edimbourg. Quelques 
voix parlèrent encore de résistance ; et après 
de nouvelles hésitations^ les députés repartirent 
pour une seconde ambassade, avec Tintention 
de gagner du temps ; le prince refusa de les ad- 
mettre en sa présence^ et fit approcher d'Edim- 
bourg sept à huit cents hommes^ chargés d'y 
pénétrer par surprise , afin de terminer toutes 
ces négociati(Kis, ou de faire sauter une des portes 
avec un baril de poudre. Le hasard les favorisa ; 
ils arrivèrent au moment où l'on ouvrait la porte 
de NetherboMT pour la voiture qui^ ayknt con- 
duit les députés^ retournait à larenflsedu loueur^ 
dans le quartier dit de la Canongate ; les High- 
landers se précipitèrent entre la porte et les sen- 
tinelles, pénétrèrent dans les rues, et furent 
émerveillés de la facilité avec laquelle ils purent 
y circuler. Un de leurs cris de guerre fit mettre 
aux fenêtres quelques citoyens en - bonnets de 
nuit; mais presque toute la ville semblait dor- 
mir d'un profond sommeil, et quelques heures 
après, en se réveillant, les bourgeois trouvèrent 
toutes les sentinelles des murailles relevas de 
garde par les Highlanders, sans qu'une goutte de 
sang eut été versée. Des patrouilles nombreuses 
de ces prétendus sauvages parcouraient les prin- 
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cipales rues en assez l>on ordre au son des cor- 
nemuses^ qui faisaient entendre l'air jacobite 
de 1715 : 

WîU awa' to Sherramuir lo haud thc Whîgs in order^^etc. 

Nous irons à Sherîffmoor pour mettre les Whigs à la 
raison , etc. . 



i ^ 
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CHAPITRE XL 



CHABUDI'éDOOAftD A SLAinrOKO. SOU BSm^ A iMMBOOBfi. LA 

UtkME TLE D*0OLTBOO0>BOI»E. ACCLAMATIOIIS. LB CAMMI BD 

CBATEAC. SB JAMES HEPBIJftil DB KKITfl. POITRAIT DU PBEtCB. 

•0% COSTCMB. LB CHATBAn'BT IBS APPAETBODITS D*HOLTmOOD. LA 

CBOIX D^imiOOITBG. — LA P&OCLAlIATI<m. UIIBSCBIB DB CBBf ALBUB 

JACOBITB.— LES DAMES. ^LOBD ELCMO. 



Charles-Edouard avait passé la nuit dans le 
village de Slateford. Agité d'une impatience bien 
naturelle , il s'était jeté tout habillé sur un lit , où 
il lui fut impossible de dormir plu s de deux heu- 
res. Dés qu'il apprit qu'Edimbourg était occupé 
parlesHighlanders^ sous les ordres de Lochiel^ 
Keppoch , Ar^shield et O'Sullivan ^ il monta à 
cheval, et au premier signal^ toute l'armée se 
trouva prête à^ faire son entrée dans la ville. Le 
château tenait encore pour la maison de Hanovre. 
Afin d'éviter les boulets qu'il pourrait ^aire pleu- 
voir sur les vainqueurs , car il dominait la route 
directe , le prince et ses montagnards^ faisant un 
détour sur la droite, arrivèrent par Duddingston 
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au «Parc du roi»^où ila pénétrèrent par une brèche 
pr{itiqnée au raur de cl6tare. Le or Parc du roi » ^ 
promenade favorite du roi Jacques VII , lorsqu'il 
habitait Edimbourg, n'£ta.ot que duc d'York, 
comprend dans son enceinte le mont d'Arthur, 
qui semble protéger à ses pieds .le château 
d'Holyrood, les roches basaltique de Salis- 
bury, Termitage de Sàint-Aiitoine , et le vallon 
de Saint-Léonard , lieux que la. poésie et le ro- 
man ont rendus de nos ]o\xvs plus célèbre^ que 
n'avait fait l'histoire, (i) D'une éminence auprès 
de l'ermitage, Charles put contempler ,^ pour la 
première fois, le palais de ses aieux, sa coût, 
quadrangulaire , et les rondes tourelles de la 
principj^lç façade. 'Rien de changé depuis Jac- 
ques VII.L'édifice. était tout entier debout , et le 
drapeau des Stuàrts arboré sur le faite ; ki go-^ 
thique chapelle seule n'était plus qu'une ruine , 
comme pour rappeler au prince^ que , dans la 
révolution de 1688 , on avait surtout déclaré la 
guerre au culte de son aïeul , qui s'était plu à la 
décorer si pompeusement. Charles descendit de , 
cheval;- déjà le parc et lesi jardins d'alent6ur 
élaiejit remplis d^une foule empressée de tou^ 
rangs, de tout âge et de toutes les opinions. Il y 

; 1 ) The Davie*s walk, 

23. 
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avait beaucoup de curieux^ mais encore plus de 
Jacobites; et ceux-ci venaient à l'envi offrir leqrs 
félicitations au prince ^qui les accueillait avec ai-» 
sance^t avecxre sourire de contentement qni a tant 
de réduction sur des lèvres royales. L'historien 
Bpme y un des témoins de cette scène ^ convient 
que la présence de Charles émut plus d'un Wihg. 
Sa jeunesse ^^a taille avantageuse , ses cheveux 
blonds -et bouclés y tson teint d'une délicatesse 
extrême^ et dilTéraat ^ar sa blancheur du teint 
un peu plombé de Ses 'ancêtres; son visage^ d'un 
ovale, parfait^ la pose élégante de sa tête ^ ses 
y.eux bleus et intelligents, l'arc bien dessiné de 
ses sourcils d'ailleurs peu saillants, son nez ré- 
gulier et sa bouche petite ) tout fut curieusement 
analysé jpar les spectateurs. Quelq%ies Whigs 
chagrins essayaient bien de dire qu'il y avait 
dans les regards du « beau .pnncë » un air de 
mélantolie qiaî était d'un triste présage au miUea 
de son triomphe; inais les Jacobites, et les dames 
surtout, à Edimbourg comme à Perth, admiraient 
sans réserve la bonne «mille de leur « C^arlie({)», 
coKHiie ils l'appelaient familièrement Leur ima- 
gination se plaisi^it à décrire ht sa personne et 
son costume. Sur sa veste d^ tartaa à carreaux 

« 

(4) CliarlU is my Darling. 
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brillait rétoile nationale de Fordpe de Saint- An- 
dré ; une écharpe azur et or lui servait de bau'* 
drier ; et à sa simple toqoe de velours bleu était 
attachée la cocarde blanche qui rapjjelait la rose 
de la maison de Lancastre. Quand il' remonta 
sur un beau coursier bai qui lui avait été oflert 
par le duc de Perth , les acclamations redou- 
blèrent^ car Chartes était excellent cayàlier; 
« INotre héros ressemble èr Robert Bruce » ^ di* 
saient les Jacobites^ et cette ressemblance notait 
pas tout-à<^it une illusion (i); mais c'était sur- 
tout l'intention de ses partisans de lui promettre 
le succès de. ce roi chevalier^ et la fortune alors, 
semblait dîi»posée à rendiie cette seconde partie 
de la comparaison encore plus exacte que Tautre. 
Au milieu de l'enthousiasme à peu près gêné- 
pal y Gbarles pouvait bien oublier^ dans ce con- 
cours des sujets de son père ^ les dénominations 
hostiles de \^'lng et def Tory, pour ne, voir autour 
de lui que des Écossais ^ tous intéressés à briser 
avec lui la servitude imposée à l'Ecosse sous je 
nom d'Union. Dans les manifeste^ publiés depuis 
1715, les Stuarts en appelaient ajix souvenirs de 
Vin4épendance nationale autant qu'aux titres 

^ ■ 
{v) Le portrait de Bruce était dans Holjrood, et l'on 
pouvait vérifier la ressemblance. - ' 



\ 
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de Icor famille. Aussi y aa momeat où Gharles- 
Édouard approdait de la porte du palais , on 
vit toat à coap «^avancer on gaitilhooHne en 
cheveux blancs, Jaaaes Hepbom de Keitk, 
conna par des principes très opposés an « droit 
divin des rois » , et qui pins d'une fois avait faau- 
tement blâmé le gonvernem^it de Jacques YIl. 
Ce gentilhomme , généralement estimé de tous 
les partis , fut le premier à se montrer le partisan 
de Charles-Edouard ; qu'il regardait comme le 
champion de la déhvranee de FÉco^se. Il voulut 
en quelque sorte être son héraut dans le palais 
de ses pères ; et tirant son épée ^o fourreau , il 
le précéda d'un air fier jusqu'à Fappartemait 
qu'il devait occuper. 

Cependant , par intervalles y le canon anglais 
du château grondait sur la ville y comme pour 
protester contre les cris de. fête du peuple. Un 
boulet fut lancé sur le palais dont u atteignit une 
tourelle. Les bourgeois s'indignèrent de l'insulte 
gratuite de ces soldats étrangers , qui auraient 
dégradé sans remords un monument précieux de 
leur aqtique cité. 

'^ Combien on éprouve encore aujourd'hui tfl'im- 
pressions solennelles dans ce château d'Holyrood, 
où rien n'a changé ni, de forme ni de placent Avec 
quelles émotions Charles* Edouard dut parcourir 
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cette demeure royale coiidaiiuiée depuis spixapte 
ans à une sorte de veuvage et de solitude par 
l'exil de sa famille! Dans une première galerie 
il vit d'abord cette longue suite de portraits d^ 
rois que l'orgueil d'Edimbourg cite à Tappuidç 
son antiquité poétique ^ dans les appartements 
auxquels cette galerie aboutit, il trouva les 
premières traces de cette reine dont la tragique 
mémoirq occupe bientôt exclusivement l'attend 
tion parmi tant d'images historiques ou .fabu- 
leuses. Le lit et les rideaux cramoisis de Marie 
Stuart^ les fauteuils où elle s'est assise y ceux oi^ 
elle a brodé elle-même son chiffre , sa corbeille | 
ses fuseaux devaient y être; car ils y sont encore^ 
comme aussi l'ineffaçable tache du sang dç 
Rizziol 

Les acclamations du peuple>avide de contem-r 
pler son prince^ arrachèrent plus d'une foif 
Gharles-£douard aux réflexions quç faisaient 
naître en lui tous ces objets, et le forcèrent de |)aT 
raitre aux fenêtres , pour recevoir les s^luts des 
habitants d'E^dimbourg. Une partie de la foule 
{ut bientôt appelée dans un autre quartier de la 
ville, pour assister à une cérémonie imposante 
qui eut lieu au carrefour de la Croix de High- 
street (i), monument aujourd'hui détruit, où se. 

(i) Notes du poème de Marmion. 
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Êii^ient (le temps immémorial toutes les proela* 
mations de% actes publics. On décora d'un tapis la 
galerie où montèrent les- hérauts et les poursui- 
vants d^ûrmes^reyétus de leur costume offidjeLUne 
troupe^ Highlanders se rangea en double haie 
âahs la ru^ ; les trompettes fireqt entendre leurs 
Ëinfares^ les œjrnemuses leurs pibrochs^et quand 
la ibule eut fait silence^ un nommé David Beat 
proclama le roi Jacques YIH;.lut la ccunmission 
qui nommait Charles-Edouard régent^ et termina 
cette lecture par celle 4'"? manifeste du prince^ 
daté de Pairis le i6 mai 174^. Les innombrables 
fenêtres des maisons dé High-street^ dont quelques 
unes comptent plus de dix étages^ étaient garnies 
de dames qui agitaient des mouchoirs blancs^ 
pour exciter les acclamations du peuple; Tamour 
du roi légitidie^emblait universel^ comme si tou- 
tes les fautes de la dynastie étaient expiées par 
ses malheurs. Le dévouement semblait porté à ce 
degré d'enthousiasme qui enfante des prodiges, 
et il y avait dans tout ce qui se passait à cette 
autore d^une seconde restauration, une sorte de 
renaissance de la chevalerie. Pendant que les hé- 
yadts d'armes proclamaient Jacques et son fils, 
on vit au pied de la galerie. M"*" Murray de 
Broughlon, dame d'une rare beauté, montée sur 
\]n coursier élégant, l'épéc uuc à la main, comité 
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une héroïne du Tasse ou de FArioste ; d'autres 
damés distribuaient des rabans blancs à leurs 
frères et à leurs amants; car ce n'est pas seulement 
dans le roman de Waverley que l'on pourrait 
citer des conversions au jacobitisme opérées par 
l'amour. 

Lorsque Charles-Edouard était entré à Holy- 
rood^ on avait remarqué à sa droite le duc de 
Pertli, et à sa gauche lord Elchoj celui-ci était 
le fils aîné du comte de Wemys, seigneur très 
considéré, qui, regrettant de ne pouvoir joindre 
]a bannière des Stuarts à cause de son grand âge, 
avait envoyé son fils au prince avec une somme 
de cinq cents livres sterling. Lord Elcho n'était 
que depuis deux jours dans l'armée jacobite ; sa 
présence devait rassurer les Whigs autant que la 
démarche'solennelle de James Hepburn de Keith ; 
car sans être un Whig comme celui-ci , lord El- 
cho passait pour être encore plus attaché à l'indé- 
pendance nationale qu'à la cause jacobite. 

La veille de la prise d'Edimbourg, Charles- 
Edouard avait vu venir encore à lui sir Robert 
Threipland qui, habitant la capitale de l'Ecosse, 
dutlui porter les vœux des Jacobites et l'instruire 
du peu de résistance que les Whigs étaient en 
ç\,tit de faire. 

l-oukarl de Carnwatli, Graham d'Airlh, RoUo 
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de Lowburn , le poète Hamilton de Baogour, sir 
David de Murray, etc., avaient précédé ou sui- 
virent sir Robert de Threipland. 
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DÉCLARAtlOM ï>e SA MAJESTÉ JACQUES ROl. 

Jacques VIII , par la f*race de Dieu, roi d'E-*» 
cosse ^ d'AnglcteiYe, deFnance et d'Irlande, dé-*" 
fenseur de la foi, etb., à tous nos bien aiméâ 
sujets, de quelque Tâng et qualité qulls soient, 
salut. 

Ayant toujours porté la plus constante affec- 
tion à notre ancien royaume d*Ëcos^e^ d'où nous 
tirons notre royale origine > et où nos ancêtres 
ont régné avec gloire pendant la plus longue suc- 
cession de rois dont puisse se vantet aucune 
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monarchie jusqu'à ce jour^ nous ne pouvons voir 
qu'avec le plus profond chagrin les maux que 
souffrent nos sujets sous une domination étran- 
gère et usurpée^ et les intolérables fardeaux 
journellement ajoqjkés à ce joug; ce qui nous 
devient encore phis sensible quand nous consi- 
dérons l'affection^t le zèle constant que la gé- 
néralité de nos sujets de notre ancien royaume 
nous a.témoigûé$ en toUtq QCC£^ion^ et particu- 
lièrement qiiand nous eûmes là satisfaction d'être 
nous-méme au milieu d'eux (i). 

JNous voyons une nation ^ fameuse par sa va- 
leur^ et hautement estimée par le plus grand 
des souverains étrangers^ réduite à^la condition 
d'une province , sous le spécieux prétexte d'une 
union avec un plus puissant voisin. En consé- 
quence de cette union prétendue, des taxes exor- 
bitantes et sans, exempt ont été imposées et 
levées avec rigueur , malgté toutes les i^pré&en* 
^tions ; elles ont du produire cçtte pauvreté et 
cette déea^^ace du commerce qu'on prévoyait 
aisément devoir être les conséquences nécessaires 
de mesures si oppjr^ssiteâ. . 

Fpur prévenir les effets, d'un juste ressenti-^ 
mçnt^; nps fi4el^ mont^gnacd^^ peuple de tout 
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temps belliqueux^ ont été privés de leurs armes. 
On a bâti des forteresses et l'on à mis des gar- 
nisons là ou nulle invasion étrangère ne pouvait 
être appréhendée , et l'on a introduit chez èujt 
un gouverneiment militaire comme dans un pay^ 
conquis. U est aisé de prévbir quelles peuvent 
être les conséquences de ces actes d'une violence 
inouïe, si Ton n'y remédie à temps ; et il n'est 
pas moins manifeste qu^on ne saurait y remédier 
que par notre restauration au -trÔne- de nos àn*^ 
cêtres y dont les âmes royales n'ont jamais admis 
ces principes destracteurs. 

Mous croyons inutile de rappelle quelle a tou-* 
jours été notre soUicitude^et oombien de fois nous 
avons exposé notre personne royale pour parve- 
nir à cette grande fitt, que la divine Providence 
semble maintenant nous accorder le moyen d'at- 
teindre^ en mettant nos bons et Royaux sujets d'An- 
gleterre en état de secouer le joug sous lequel ils 
ont aussi senti leur part des communes calami-* 
tés. ]Noti*e ancienne expérience ne nous laisse 
aucun doute sur la joyeuse et zélée concurrence 
de nos sujets d'Ecosse pour, l'achèvement de ce 
grand et glorieux ouvrage j mais afin que la mé- 
moire des troubljes passés ne puisse empêcher 
personne de revenir à son devoir, et de retrou- 
ver le bonheur dont il jouissait auparavant, nous 
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croyons convenable de pablier noc gracrieiiaes 
, intenlions envers notre peuple. 

CTest pourquoi 9 par notre royale déclaration , 
nous pardonnons et remettons absolument toute 
trahison ^ et autres crimes commis jusqulci con- 
tre le roi notre père ou contre nous-méme. Nous 
n'exceptons du bienfait de ce pardon que ceux 
qui y après cette publication , s'opposeront vo- 
lontaipement et méchamment à nous^ ou ceux 
qui se montreroùt ou sembl^ont disposés à se 
montrer en arme^ contre notre service. 

Nous» déclarons en outre que nous voulons y 
dans le plusJ)ri^ délai, convoquer, un parl^nent 
libre, afin que, .par l'avis et l'assistance d'une 
telle assembléei^ npw puissions réparer les maux 
causés par Une^^i longue usurpation, et délivrer 
notre peuple de l'insupportable £airdeau du droit 
sur la drèche, ainsi que de toutes les impositions 
et les rigueurs qui- ont été les conséquences de 
la prétendue union, en sorte que la nation puisse 
recouvrer l'honneur, là liberté et l'indépendance 
dont elle jouissait autrefois. . . - 

Nous prométtonif aussi, sur notre parole royale, 
de protéger, assurer et maintenir tous nos sujets 
protestants dans le. libre exercice ule leur reli<* 
gion, dans la.pleiue jouissance de tous leurs 
droits^ privilèges et immunités, et dans la sûre 
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possession de toutes les églises^ universités^ éco- 
les et collèges, suivant les lois du payff. 

Kous sommes prêts à confirmer tout cela dans 
notre premier parlement , dans lequel nous pro- 
mettons de passer tout a«te qui sera jugé néces- 
saire pour assurer à chacun la pleine jouissaùce 
de sa liberté et de sa propriété, pour encouragea 
le commerce, Soulager le pauvre, et consolider Je 
bonheur général et la tranquillité delà nation. Sut* 
tous ces points nous sommes pleinement résolue 
d'agir toujours par Tavis de nos parlements , et 
de n'estimer aucun titre autant que celui de père 
de notre peùpk\ que nous mériterons toujôui^ 
par nos cousants efforts pomj^assiiéer le repos 
et le bonheur de tous nos sujets. 

Nous nous appliquerons particulièrement à 
établir, encou)pager et maintenir la pèche et les 
manufactures de toile , dont nous sentons l'a- 
vantage pour la nation; avantage, nous l'espé- 
rons , qu'il notK était réservé d'assurer. Relative- 
ment à ceux qui paraîtront les pliis zélés pour le 
recouvrement de nos justes droits et l^^ prospé- 
rité de leur pays', nous prendrons soin de les 
récompenser suivant leurs rangs et leurs mérites. 
Nous promettons particiflièrement ^ comnle il est 
dit ci-dessus , tiolre pleine, libre et général par- 
don à tous les officiers,* soldats et marins maiiite- 
I- 2.4 
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nant engages au service de l'usurpateur > sur mer 
ou sur terre, pourvu qu'après la présente publî* 
cation y et avant qu'il y ait eu aucun combat 
contre nos troupes , ils quittent ledit service et 
retournent à leur devoir; auquel cas nous leur 
paierons tout- l'arriéré qui leur sera du alors par 
l'usurpateur. Kous accorderons aux officiers leur 
même grade, sinon un plus haut encore, et à tous 
les soldats et marins une gratification de tout 
une année de paie pour leur empressement à en- 
trer à notre service. 

De plusy nous promettons et déclarons que les 
vassaux de ceux qui , sans égard à notre présente 
déclaration, persisteront dans leur rébellion , cl 
perdront par là tout droit à notre clémence 
royale, seront délivrés de leur première servi- 
tude , et que les terres qui leur seront accordées 
par des donations et des chartes, relèveront im- 
médiatement de la couronne^ pourvu que , sur 
la pubUcation de notre déclaratipn, ils se décla- 
rent ouvertement pour nous, et servent de 
tout cœur la cause de leur pays. 

Ayant ainsi déclaré nos intentions à nos bien 
aimés si^jets, nous les requérons et leur com- 
mandons de nous assister dans le recouvrement 
de nos droits et de leurs propres libertés; que 
tous nos sujets , depuis l'âge de seize à soixante 
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ans, aient à se rassembler immédiatement sous 
notre royal élendard , ou qu'ils se joignent aux 
premiers qui se montreront pour nous dans leurs 
comtés respectifs ; qu'ils saisissent aussi les che- 
vaux et les armes de toute personne suspecte, et 
toutes les munitions, fourrages, etc., pour l'usagé 
de nos troupes, 

Nous commandons aussi expressément à tous 
les receveurs, collecteurs, ou autres personnes 
qui peuvent être nanties de sommes levées aa 
nom et pour l'usage de l'usurpateur, de retenir 
ces sommes entre leurs mains, jusqu'à ce qu'elles 
puissent les payer à quelque personne de distinc- 
tion, publiquement engagée à notre service, et 
les réclamant pour nous ; leurs reçus seront une 
suffisante décharge pour les collecteurs, rece- 
veurs, etc. 

Enfin , nous requérons tous les shérifs .des 
comtés, intendaats -de seigneuries, et leurs dé- 
putés respectifs, les baillis et tous les magistrats 
des bourgs royaux , et tous* ceux à qui il peut 
appartenir^ de publier cette .déclaration dans le^s 
carrefours de leurs villes et bourgs respectifs, et 
là de nous proclamer, sous peine d'être pour- 
suivis selon la loi, pour leur négligence * d'im 
devoir si important. 

Donné en notre cour, à Rome, le vingt-troi«- 
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siêtne jour de décembre 1743^ et la quarante- 
troisième année de notre règne. 



II 



JACQUES R. 

Gomme nous avons l'espoir prochain d'être 
rétabli au trône de nos ancêtres par les bons 
sentiments de nos sujets pour nous ; et comme^ 
d'après la âtuation présente du pays y il nous est 
absolument impossible d'y être en personne lors- 
que sera arboré notre royal étendard y et même 
quelque temps après ^ nous estimons que^ pour 
notre service et le bien de nos états et royaumes^ 
il nous faut nommer et constituer^ conmie par Id 
présent acte nous nommons et constituons^ notre 
très cher fils Gharlks, prince de Galles^ seul 
régent de nos royaumes d'Angleterre^ d'Ecosse 
et dliiande^ et dé tous nos autres états^ pendant 
notre absence* C'est notre intention et volonté 
que notredit très cher fila possède et exerce tout 
œ pouvoir et cette autorité ^ qui y suivant l'ao- 
eienne constitution de nos royaumes^ ont été 
possédés et exercés par d'autres régentç. Requé- 
rons tous nos fidèles sujets de rendre tonte due 
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soumission et obéissance au régent ci-dessus 
nommé , comme représentant immédiatement 
notre personne royale^ et agissant par notre 
autorité, Nous révoquons toute autre commis- 
sion de régence accordée à quelque autre per- 
sonne que ce soit. Enfin ^ nous le dispensons de 
toutes autres formalités^ déclarant cette com- 
mission anssi valide que si nos grands sceaux y 
étaient apposés , et qu'elle fût dans les formes et 
le style accoutumés. 

Donné sous notre seing et privée en notre 
cour, à Rome, le vingt- troisième jour de dé- 
cembre 1743, dans la quarante-troisiéme année 
de notre règne, 

Jacques R, ( Loco sigiUL) 



III. 



CHAALItÇ PRIVCE IlÉOBNT. 

En vertu de la ci-dessus commission de ré- 
gence, accordœ à nous par le roi nôtre père, 
nous venons maintenant pour exécuter le bon 
plaisir et la volonté de Sa Majesté, en déployant 
son étendard royal, et soutenir son droit incon- 
testable au trône de ses ancêtres. 
., C'est pourquoi, au nom de Sa Majesté, et con- 
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sëquemroent à la tenenr de ses diverses déclara- 
lions, Dons accordons un plein , libre et général 
pardon pour tontes les trahisons^ rébellions et 
offenses quelconques, commises avant cette pn- 
blication contre notre royal grand-père, contre 
Sa Majesté actuelle , et contre noos-méme. 

Nous reconnaîtrons un juste droit an bienfait 
de ce pardon à ceux des sujets de Sa Majesté qui 
témoigneront leur désir de l'accepter, soit en joi- 
gnant promptementnos troupes, soit en arborant 
l'étendard royal , soit en se rendant pour notre 
service là où il est arboré, ou du moins en re- 
nonçant ouvertement k tous prétendus engage- 
ments envers l'usurpateur, et à toute obéissance 
à ses ordres ou à ceux de toutes personnes em- 
ployées par lui, ou agissant publiquement pour 
lui. 

Relativement à ceux qui se montreront les 
plus zélés pour le recouvrement des justes droits 
de Sa Majesté et la prospérité de leur pays , nous 
prendrons soin de les récompenser suivant leurs 
rangs et leurs mérites j nous promettons particu- 
lièrement, comme il est dit ci-dessus, un plein ^ 
libre et général pardon à tous les officiers, sol- 
dats et marins maintenant engagés au service de 
l'usurpateur, pourvu que, sur la présente publi- 
cation^ et avant tout combat contre les troupes 
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tîe Sa Majesté, ils quittent ledit service et re- 
tournent à leur devoirj car ils doivent sentir 
que nul engagement avec un usurpateur ne 
peut dispenser de la fidélité qu'on doit à son 
souverain naturel. Pour les encourager au devoir 
et à Tobéissance , nous promettons aux officiers 
un plus haut grade à notre service, sinon le 
même que celui dont fis jouissent actuellement, 
ainsi que l'entier paiement de Tanîéré qui leur 
sera dû au moment où ils se déclareront pour 
nous ; et à tout soldat et dragon qui se joindra 
à nous, aussi-bien qu'à tous marins et matelots de 
la flotte^ qui se déclareront pour nous et nous 
serviront, nous garantissons tout leur arriéré, et 
une année entière de paie en gratification, aussi- 
tôt que la tranquillité sera rétablie. 

En outre, nous promettons et déclarons au nom 
de Sa Majesté, et en vertu de ladite commission, 
qu'aussitôt que cet heureux état de choses sera 
obtenu, le roi s'appliquera, par l'avis d'un 
libre parlement, dans lequel ni corruptiou ni 
influence quelconque ne pourront diriger les 
votes, à établir, confirmer et assurer tous les 
droits ecclésiastiques et civils de tous ses 
royaumes; Sa Majesté étant pleinement résolue 
à maintenir l'Eglise d'Angleterre suivant la loi 
établie, ainsi que les églises protestantes d'Ecosse 
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et dUrlande^ confonnément aux lois de chaque 
royaume 9 avec la tolérance pour tous les protes- 
tants dissidents. Sa Uajesté étant ennemie de 
toute persécution et oppression qudconque, 
particulièrement pour ce qui regarde la con- 
science et la religion; étant nous-meme parfaite- 
ment convaincu de la raison et de l'équité des 
mêmes principes, nous promettons en consé- 
quence et déclarons que tous les sujets de Sa 
Majesté seront, par elle et par nous, maintenus 
dans la pleine jouissance et possession de tous 
leurs droits, privilèges et immunités, et spécia- 
lement de toutes les églises, université39 écoles 
et cplléges conformes aux lois du pays, les^ 
queUe$ seront toujours l'invariable règle du 
gouvernement de Sa Majesté et de nos propres 
actions» 

Afin que notre entreprise paisse s'effectuer 
avec aussi peu d'inconvénient que possible pour 
lés sujets du roi, nous requérons tous les officiers 
et magistrats civils , maintenant en place , de 
xSèntiouer jusqu'à nouvel ordre à exercer leurs 
emplois respectifs , en notre nom et par notre 
autorité, autant qu'il est nécessaire pour le main- 
tien de la justice, de l'ordre et de la pai:^; vou- 
lant en màne temps qu'ils obéissent exactement 
aux ordres et directions qui pourront émaner 
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de nous, ou de ceux qui seront investis de quel- 
que partie de notre puissance. 

flous commandons aussi à tous les employés 
des douanes^ à tous les percepteurs d'impôts, de 
quelque dénomination qu'ils soient^ et à tous 
ceux qui peuvent avoir quelque partie des de- 
niers publics entre leurs mains, de les verser 
dans celles de quelque agent principal autorisé 
par nous^ et de prendre en échange son reçu, 
qui leur sera une suffisante décharge. En cas de 
refus, nous .chargeons ces agents de lever ces 
mêmes impôts pour notre usage , et d'en être 
comptables envers nous, ou les autorités prépo- 
sées à cet effet. 

Ayant ainsi sincèremept, et en la présence 
du Tout-Puissant, déclaré les intentions et les 
vrais sentiments du roi notre père , aussi- 
bien que les nôtres propres, nous requérons 
tous ses bien aimés sujets de nous assister dans 
le recouvrement de ses justes droits et de leurs 
propres libertés ; que tous, depuis l'âge de seize 
à soixante ans, se rangent sous l'étendard royal 
de Sa Majesté, ou se joignent à ceux qui se mon- 
treront pour son service dans leurs comtés res- 
pectifs ; qu'ils confisquent les chevaux et les 
armes de toute personne suspecte, et tous les 
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fourrages, iTiiinitions et quoi que ce soit pour 
l'usage de nos troupes. 

Enfin ^ nous requérons tous les maires^ shé- 
rifs, et autres magistrats de quelque dénomina- 
tion qu'ils soient, leurs députés respectifs, et 
tous autres à qui il peut appartenir, de publier 
notre déclaration sur les places de leurs cités , 
villes et bourgs, et là de proclamer Sa Majesté , 
sous peine d'être poursuivis conformément à la 
loi, pour avoir négligé un devoir si important; 
car^ de même que nous avons généreusement et 
sincèrement offert un libre et général pardon du 
passé, nous avertissons aussi les sujets de Sa 
Majesté que nous abandonnerons à la rigueur 
de la loi tous ceux qui dorénavant s'oppo- 
seront à nous, ou volontairement concourront 
à quelque acte civil ou militaire au détriment 
de notre cause et de nos droits, ou au préjudice 
de ceux qui, suivant leur devoir et nos intentions 
publiquement manifestées, se déclarent etagisscnt 
pour nous. 

Donné à Paris, le 16 mai 1745. 

C. P. R. 
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IV. 



DÉCLARATION DU PARLEMENT D*ANGLETERRB EN 
RÉPONSE AUX PIÈCES PRÉCÉDENTES. 

Décidé ( resolved ) , 

« Par les lords spirituels et temporels et par 
M les commnnes ^ assemblés en parlement, que 
« les deux écrits signés Jacques R. et datés de 
« Rome, le 23 décembre 1743, et les quatre im- 
« primés lignés Charles P. R.^ datés des i6 
n mai, 22 août, 9 et lo octobre 1745, sont de 
« faux, scandaleux et traîtres libelles, à dessein 
« d'empoisonner les esprits des sujets de Sa Ma- 
(( jesté, contenant les plus malignes et les plus 
« audacieuses insinuations pour commettre les 
« plus abominables trahisons ; d'infâmes calom- 
« nies contre le gouvernement, la couronne et la 
« personne sacrée de Sa très excellente Majesté le 
« roi Georges II , notre seul légitime souverain ; 
« de séditieuses et présomptueuses déclarations 
« contre la constitution de l'Union de ces royau- 
a mes; représentant la haute cour du parlement, 
« légalement assemblée par l'autorité de Sa Ma- 
ri jesté, comme une assemblée illégitime, et com- 
« me nuls tous les actes du parlement passés de- 
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tt puis l'heureuse et dernière révolution ; que 
« lesdits imprimés sont pleins de la dernière 
tf arrogance , et des plus insolents affronts à 
(c rhonneur de la nation britannique ^ supposant 
« que les sujets de Sa Majesté sont capables de 
(c s'en laisser imposer y d'être séduits ou effrayés 
« par de fausses et injurieuses invectives y d'insi- 
« dieuses promesses^ ou de vaines et impuissantes 
« menaces ^ ou de se laisser assez abuser pour 
« échanger la libre jouissance de leurs droits- et 
« de leurs libertés tant civiles que religieuses ^ 
« sous le gouvernement bien établi d'un prince 
ic protestant , pour le papisme et l'esclavage y 
« sous un Prétendant papiste et bigot ^ depuis 
« longtemps exclu par les plus solennels sér- 
ie ment s et les plus sage$ lois^ ^a faveur de notre 
« excellente constitution. 
« Décidé, 
« Par les lords spirituels et temporels et les 
a communes , assemblés en parlement, qu'en si- 
ce gne d'horreur et de détestation pour de si viles 
« et traîtres pratiques , lesdits imprimés seront 
<c brûlés par les mains du bourreau à Royale 
« Exchangey à Londres, le jeudi, 1 2 du courant, 
ic à une heure après midi , et que les shérifs de 
« Londres présideront à cette exécution, » 

PIN DV TOMI PaiMXKB. 
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